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La province de Gonstantine est baignée au nord 
par la Méditerranée. Elle touche à l'est à la régence 
de Tunis; le chaînon long, haut et escarpé du Jurjura 
qui, se détachant du grand Atlas avec une direction du 
sud au nord» va aboutir au cap de Bougie , la sépare 
des provinces de Tittery et d'Alger. — Son extension 
vers le sud se prolonge jusqu'au grand désert du Sahara, 



(6) 
et n'a aucune limite tracée sur cette vaste zone sa- 
blonneuse. 

L a longueur de cette province, en suivant les sinuo- 
sités du littoral maritime» est de plus de ioo lieues. 
Sa profondeur , indéterminée , peut être considérée 
comme ayant une valeur moyenne de 85 lieues. Plu- 
sieurs royaumes du continent européen n'ont pas une 
surface égale à celle de cette seule province algérienne. 
La régence de Tunis possédait autrefois la province 
de Gonstantine; mais les Algériens , favorisés par des 
tribus coubayes que le bey de Tunis avait méconten- 
tées, se rendirent maîtres de tout ce beylick, vers ï«» 
milieu du xvn« siècle , et l'ont conservé jusqu'à nos 
jourSé 

Toute la partie de la côte maritime , depuis Bône 
jusqu'à Taharca sur la frontière de Tunis, formait, 
avant notre conquête de l'Algérie , un district particu- 
lier , dont la France avait acquis la possession légale 
paf d'anciens traités , renouvelés dans plusieurs cir- 
constances et confirmés après la paix générale 
de 1814* 

La compagnie française d'Afrique , à qui le roi de 
France avait concédé le droit d'un commerce exclusif 
sur cette partie de la régence algérienne, payait, pour 
cette jouissance, au divan d'Alger une redevance an- 
nuelle qui , dans le courant du xvin e siècle , était éva-* 
luée à environ 100,000 francs. 

Il y avait à peu près deux cents ans que la France 
possédait à bon droit une partie de la province de 
Constantine, et y exerçait sur quelques points une 
souveraineté incontestée, lorsque la victoire a fait 
tomber toute l'Algérie sous notre domination civilisa* 
trice. 
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L'Atlas traverse la province de Constantinepar deux 
«haines parallèles» désignées, Tune sous le nom de 
Petit-Atlas, à peu de distance du littoral maritime , et 
l'autre sous le nom de Grand-Atlas, au sud , sur la li- 
mite du grand désert. 

Le plateau, entre ces deux chaînes parallèles, est 
assez élevé au-dessus du niveau de la mer. C'est sur ce 
plateau intermédiaire, qui présente l'aspect d'une 
plaine immense, qu'est située la ville de Constantine, 
capitale de toute la province. 

Un bey, nommé par le dey d'Alger et révocable par 
la seule volonté de ce prince, gouvernait la province 
de Gonstanline, Mandataire du dey, il exerçait dans 
son vaste district un pouvoir absolu ; percepteur de 
tous les revenus publics, qu'il augmentait souvent par 
des extorsions injustes, il était chargé de tous les frais 
relatifs à l'administration et à la défense de sa pro- 
vince. Il avait, en outre, l'obligation d'envoyer chaque 
année à Alger une grande quantité de denrées et une 
somme en numéraire d'environ 3oo,ooo francs : cette 
somme était versée dans le trésor de la régence ; les 
denrées servaient à la subsistance des janissaires et des 
marins. — Les présents obligés que le. bey de Con- 
stantine adressait en même temps au dey d'Alger, 
dont dépendaient son autorité et sa vie > avaient une 
valeur au moins égale à celle des sommes qu'il versait 
dans les caisses de l'État. 

Les impôts directs et indirects et les avanies ou ex* 
torsions de tout genre qui pesaient sur la province de 
Constantine, produisaient un revenu annuel qu'on es- 
timait à plus de 5,ooa,ooo de francs. 

Mais ces revenus publics étaient entièrement em- 
ployés en dépenses improductives et ruinaient le corn- 
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merce et l'agriculture, qui , loin de recevoir quelque 
assistance et quelque appui de la part du gouverne- 
ment local, en étaient continuellement pressurés. 

C'est pour cela qu'on ne voit plus que des plaines 
incultes et des ruines dans ces belles provinces numi- 
diques qui envoyèrent plus de trois cents évêques au 
deuxième concile de Carthage. 

Importance de la ^ville de Constantine. Les Romains 
regardaient la ville de Constantine ( autrefois Cirta ) 
comme la plus riche et la plus forte de toute la Numi- 
die. Elle avait été la résidence royale de Massinissa et 
de ses successeurs. Strabon nous apprend qu'elle 
renfermait des palais magnifiques» et que, d'après les 
invitations du roi Micipsa, une colonie grecque s'y était 
établie et y avait apporté les arts industriels de la Grèce. 
Le même écrivain nous dit que cette ville seule 
pouvait mettre sur pied vingt mille fantassins et dix 
mille cavaliers. 

Ruinée en 3i i dans la guerre de Maxence contre 
Alexandre , paysan pannonien , qui s'était fait pro- 
clamer empereur en Afrique; rétablie et embellie par 
Constantin, cette ville quitta son ancien et illustre nom 
de Cirta pour prendre celui de son restaurateur qu'elle 
porte encore aujourd'hui. 

Nous devons à un écrivain arabe du xn e siècle (Edrisi) 
quelques détails sur l'état de Constantine dans le 
moyen âge. « Cette ville, dit-il, est peuplée et corn- 
•»merçante. Ses habitants sont riches. Ils s'associent 
t entre eux pour la culture des terres et pour la con- 
» servation des récoltes» Le blé, qu'ils enferment dans 
» des souterrains, y reste souvent un siècle sans éprau- 
»ver aucune altération. Entourée presque entièrement 
» par une rivière profondément encaissée , et par une 
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9 enceinte de hautes murailles, cette ville est considérée 
» comme une des places les plus fortes du monde. » 

Les Romains regardaient la ville de Constantine 
comme ] s position la plus essentielle à occuper» soit 
pour conquérir, soit pour défendre la Numidie. Dans 
la première guerre punique , le premier soin du roi 
Massinissa fut de s'en emparer. Jugurtha employa tous 
les moyens possibles pour s'en rendre maître. De 
cette position centrale et forte, Métellus et Marius 
dirigeaient avec succès tous leurs mouvements mili- 
taires contre l'habile et infatigable Jugurtha. 

Lorsque les Vandales , dans le v« siècle, envahirent 
la Numidie etles trois Mauritanies, et détruisirent toutes 
leurs villes florissantes, Constantine résista à ce torrent 
dévastateur. 

Nous allons jeter un coup d'œil rapide sur les autres 
villes de cette province, sur les communications qui 
les lient entre elles et avec Constantine, et sur les 
principaux cours d'eau qui sillonnent sa surface. 

Les villes du plateau inférieur , entre le Petit-Atlas 
et la mer, sont : i° Bougie, autrefois Saldœ t près du 
cap Carbon , à l'extrémité du Jurjura. Son port , 
abrité contre les vents du nord et du nord-ouest qui 
dominent dans ces parages, est sûr et dune bonne 
tenue. Le commerce de cette ville était autrefois très 
florissant; mais sa population s'est affaiblie peu à peu 
et se trouve réduite à moins de 2,000 âmes. Son 
ancienne enceinte est en état de ruines dans beaucoup 
de parties ; mais son château ou casbah est assez bien 
conservé. Placée presque au centre de la côte maritime 
de l'Algérie, occupant un point saillant et une position 
naturellement forte et facile à défendre, possédant un 
bon port, cette ville avait fixé l'attention de l'habile 
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ministre de Ferdinand-le-Catholique ( le cardinal Xi- 
menés), qui, en la soumettant à l'Espagne, avait résolu 
d'en faire le point d'appui d'une nouvelle colonisation 
espagnole sur cette partie de l'Afrique. 

2° Gigel, port maritime entre Bpugie et Collo, est 
un point important tant à cause de la fertilité des pays 
qui l'environnent, que de sa force naturelle sur un cap 
ou presqu'île qu'une langue basse réunit au continent. 
Ce fut la première ville d'Afrique que Barberousse 
soumit à son autorité. Prise en 1664 par une flotte 
française, sous les ordres du duc de Beaufort, elle resta 
quelque temps en notre pouvoir ; mais négligée par le 
gouvernement français, qui portait dès lors toute son 
attention vers ses nouvelles colonies d'Amérique» elle 
retomba sous la domination des Turcs. Elle ne présente 
en ce moment qu'une population pauvre, réunie dans 
2 ou 3oo huttes délabrées. 

3° Collo a été une ville populeuse et florissante sous 
la domination des Romains, qui y avaient établi le 
principal dépôt de leur marine militaire. Notre com-^ 
pagnie d'Afrique en avait fait une de ses principales 
échelles pour l'achat des huiles, de la laine , du miel 
et des peaux non préparées. Nos longues guerres de la 
révolution française, en faisant tomber ce commerce et 
In compagnie d'Afrique qui l'alimentait , ont fait dé- 
choir la ville de Collo de son ancien état d'activité 
commerciale et de splendeur. 

Collo , Gigel et Bougie sont entourés de peuplades 
Coubayes (1) , qui sont la portion la plus belliqueuse 
de la population indigène. Ces peuplades n'ont jamais 
«consenti à payer un tribut aux janissaires d'Alger, et 

(1) Coubayes ou Kahiles. 



traitaient avec eux comme de puissance h puissance» 
Elles sont sédentaires, agricoles, et beaucoup plus in- 
dustrieuses que tout le reste de la population indigène 
de l'Algérie. Les Coubayes du Jurjura ont à Calla, au 
pied du versant oriental de cette chaîne , une ville de 
3 à 4,000 âmes , où Ton fabrique avec assez d'habileté 
les arts métallurgiques et particulièrement le fer et 
l'acier, et où Ton confectionne des poudres de guerre 
avec le salpêtre que le sol de l'Algérie fournit presque 
partout en abpndance. 

En occupant Bougie, Gigel et Collo , on parviendra 
assez facilement à attacher les, Coubayes de ce district 
à la France, soit par la voie du commerce, soit eiry. 
organisant, comme nous faisions autrefois avec la 
Suisse , des corps auxiliaires à la solde du gouverne- 
ment français. La porte de Fér (2fr£e/if)dans le Jurjura» 
défilé étroit, entre deux escarpements verticaux de ro- 
ches calcaires, est située au centre de ces peuplades et 
sert à la communication la plus directe entre Alger 
et Constantinc. 

4° Stora»près des ruines de l'ancienne Russicata, est 
une position d'une haute importance, entre Collo et 
Bône ; c'est le point maritime le plus rapproché de 
Constantine. Une route romaine, assez bien conservée, 
servait à la communication entre cette dernière ville et 
Russicata. Cette route, qui traverse le Petit-Atlas dans 
un de ses points d'abaissement, n'a que seize lieues de 
longueur, tandis qu'on compte trente-deux lieues de 
Bôqe à Constantine par de nombreux défilés, entre 
autres par celui de Raz-el-Akba, que Massinissa et les 
Romains regardaient comme une des clefs principales 
de la Numidie. , 

Le port de Stora est parfaitement abrité contre les 



vents dominants du nord-ouest. Son occupation , qtie 
nous regardons comme indispensable, Coopérerait avec 
celles de Collo, de Gigel et de Bougie, à établir des rap- 
ports d'amitié et d'alliance entre les Français et les 
peuplades Coubaycs du Jurjura et de tout le pays 
inontueux compris entre Bougie et Stora inclusivement» 

Une plaine légèrement accidentée s'étend depuis 
Stora jusqu'à Bône, quoique la côte maritime, entre le 
cap de Fer et le cap de Garde, soit bordée par une chaîne 
montueuse de 5oo à 1,000 mètres de hauteur. Cette 
chaîne, comme le massif d'Alger, forme une ligne de 
montagnes isolées entre la mer et le vaste plateau qui 
les enveloppe. Le mont Edough, au-dessus de Bône» 
qui forme l'extrémité orientale de cette chaîne mari- 
time, est le point le plus élevé de ce massif tout-à-fait 
indépendant de l'Atlas. 

Depuis Bône jusqu'à l'Ile de Tabarca, frontière de la 
régence tunisienne , on trouve une vaste plaine, en* 
suite quelques collines et des terrains marécageux. 

Bône est une ville importante à cause de sa position 
bien meilleure que celle de l'ancienne Hipponé, et à 
cause de la fertilité extraordinaire de la grande plaine 
voisine, qui s'étend, à l'est, sur une longueur de douze 
lieues et une largeur moyenne de quatre à cinq lieues 
entre la mer et le Petit-Atlas. Mais celte vaste plaine 
est généralement insalubre; on y voit beaucoup de 
lacs et de terrains marécageux. Nos anciennes posses- 
sions de La Galle et du bastion de France sont des 
foyers de méphitisme. 

Les villes du plateau supérieur entre le grand et le 
Pelit'Allas, sont : i° Constanline, dont nous avons déjà 
fait connaître l'importance; 2°Milah, ville de 3 à 4,000 
âmes, près du confluent du Rummel et du Tsaab , ri- 



(•5) 

vière d'or, à cinq lieues nord-ouest de Constantine. 
Les environs de cette ville sont de la plus grande fer- 
tilité, et donnent en abondance et de très bonne qua- 
lité la plupart des fruits de l'Europe ; 

5° Setif , ville autrefois florissante, à trente lieues 
ouest-sud-ouest de Constantine: Le territoire de cette 
ville est très fertile par l'effet de canaux d'irrigation. 
Riche en arbres fruitiers, et surtout en noyers, il 
abonde en légumes d'une qualité supérieure. Edrisi 
nous apprend que, dans le xu° siècle, époque où. il 
écrivait, le cotonnier était cultivé avec succès dans les 
campagnes environnantes ; 

4°Tiffech (autrefois Tiposa) sur l'Ilamise. affluent 
du Méjerda, à cinquante lieues est de Constantine et à 
trente lieues sud de Bône, possède des champs fertiles 
arrosés par des sources d'eau vive. Les environs de 
Tiffech et les versants de l'Hamise sont couverts d'ar- 
bres, dont quelques uns sont de haute futaie , surtout 
dans le district de Girfah ; 

5° Bulle ou Bal ( autrefois Bulla regia ) , à quinze 
lieues au sud de La Galle, remarquable par l'abon- 
dance de ses produits en céréales ; 

6° Kasbaite et Jimmilah, sur la route de Sétif à 
Constantine. La première est située près des sources 
de la rivière d'Or (Oued-el-Tsaab) ; la seconde est à 
quatre lieues nord-est de l'autre. L'une et l'autre pos- 
sèdent des environs fertiles. De nombreux et beaux 
restes d'antiquités démontrent que ces deux villes 
avaient une haute importance du temps des Romains. 

On trouve dans la province de Constantine sur les 
deux plateaux» supérieur et inférieur , les restes d'un 
grand nombre de villes anciennes, qu'une exploration 
attentive et savante pourra faire connaître par la suite. 
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Les deux dernières expéditions de Constantine nous 
ont appris , d'après des témoignages incontestables, 
que Ashkoure est situé sur les ruines de l'ancien Asue- 
rus, et que les nombreux monuments et les murailles 
d'enceinte, en grande partie conservés, qu'on voit à 
Guelma, appartenaient à Sutkul, ville célèbre dans 
l'histoire ancienne comme ayant servi de dépôt aux 
trésors de Jugurtha, et comme ayant été le théâtre de 
la défaite complète du propréteur Âulus Poslhumius, 
que Tavidilé avait attiré sur ces lieux avec une armée 
nombreuse, sans avoir pris les précautions nécessaires. 

La plupart des tribus qui habitent la province de 
Constantine réunissent la culture des terres aux soins 
des troupeaux. Plusieurs d'entre elles sont nombreuses 
et puissantes. Les plus remarquables sont les Henmé- 
chas et les Némenchas, qui habitent les vastes plaines 
de la rive gauche du Mejerda. Ce fleuve sert de ligne de 
démarcation entre les possessions d'Alger et celles de 
Tunis. 

Ce fut avec l'appui de ces deux tribus belliqueuses 
que les Algériens ont enlevé la province de Constantine 
à la domination de Tunis. Ces mêmes tribus ont rendu 
d'immenses services aux janissaires d'Alger dans leur 
dernière guerre contre la régence tunisienne. 

Les cours d'eau, très nombreux, qui sillonnent la 
province de Constantine, vont presque tous du sud au 
nord et débouchent dans la Méditerranée. Les Arabes 
donnent le nom de oued-el-kébir, ou grand fleuve, à ceux 
de ces cours d'eau qui, descendant du Grand-Atlas, 
traversent le plateau supérieur, le Petit- Atlas dans ses 
points d'abaissement , et enfin le plateau maritime, 
avant de se jeter dans la mer. Tels sont le Sheliif, à 
l'ouest d'Alger, le fleuve de Bougie, le Rummel (autre- 
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fois Ampsaga), qui baigne les murs de Constantine, et 
qui» après avoir traversé le Petit-Atlas à Gebel Aouat, 
aboutit à la mer dans le vaste golfe compris entre Gi- 
gel et le grand promontoire de Seba-rous (sept caps) ; 
le Seibouse (Rubricatus flumen), qui, après un cours 
sinueux , verse ses eaux près des murailles de Bône ; 
le Mejerda (Baguedas flumen), qui arrose les belles 
plaines orientales de la province de Constantine et là 
sépare du territoire de la régence de Tunis. 

Les petits cours d'eau qui descendent du Petit-Atlas 
sont très nombreux. On distingue parmi eux : i° le 
Mansourah, entre Gîgel et Bougie ; 2* le Zourah , à 
l'ouest du promontoire des Sept-Caps; 3» le Zeama, à 
l'est de ce même promontoire ; 4° la petite rivière qui. 
se terminant dans le golfe de Stora, longe le chemin 
romain qui lie ce port à la ville de Constantine ; 5° le 
Oued-Sabourc qui débouche dans la partie orientale 
du golfe de Stora; 6° le Mafrag (Armoniacus flumen), 
qui, après avoir parcouru de nombreuses sinuosités et 
arrosé des plaines très fertiles, verse ses eaux au centre 
du golfe de Bône ; 7 le Zaine près de l'Ile de Tabarca. 

L'Itinéraire d'Antonin et la Table de Peutinger font 
connaître que la surface de la province de Constantine 
était traversée par un grand nombre de routes romaines, 
dont on retrouve des traces en beaucoup d'endroits. 
Les plus importantes de ces routes longeaient le litto- 
ral maritime depuis Tabarca jusqu'à Bougie , et de là 
se prolongeaient jusqu'au détroit de Gibraltar. D'autres 
liaient Bougie (Saldae) à Sétif (Sitifis) ; cette dernière 
ville à Tbeveste (Tibessa), la ville de Stora (Russicata) 
à Constantine ; cette dernière ville à Keff (Sicca Vene- 
rea) , et enfin Carthage à Stora» et Hippone à Constan- 
tine. 
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Ces routes étaient généralement bonnes et pou- 
vaient être parcourues par les chariots romains. Dans 
leur état actuel de dégradation , il est assez facile de 
les rendre carrossables, comme le prouvent les espaces 
parcourus parles troupes françaises depuis Bône jus- 
qu'à Constantine, et depuis Bône jusqu'à Stora. 

Appuyée» au nord, par la mer et par les points na- 
turellement forts qui se trouvent sur le littoral mari- 
time et que j'ai indiqués comme devant être occupés; 
ayant à sa droite, du côté de Tunis, le Mejerda et les 
tribus belliqueuses qui habitent la rive gauche de ce 
fleuve; couverte, à l'ouest, par la haute chaîne du Jur- 
jura qui, dans son long prolongement du sud au nord, 
n'offre que deux ou trois défilés encaissés entre des 
escarpements verticaux, où deux cents hommes suffi- 
sent pour arrêter des corps nombreux ; ayant sur ses 
derrières les vallées arides du Belédulgérid et l'im- 
mense zone aréneuse du Sahara ; traversée dans son 
intérieur par deux chaînes parallèles et par leurs rami- 
fications entrelacées, entre lesquelles existent des 
plaines immenses et des vallées profondes; coupée par 
de nombreux cours d'eau qu'un orage de vingt-quatre 
heures suffit pour rendre inlransitables, la province de 
Constantine nous parait aussi facile à défendre que 
difficile à aborder. C'est un excellent théâtre pour les 
grandes opérations militaires. Appuyé parles avantages 
locaux que nous venons d'énumérer, maître des points 
stratégiques , le général , chargé de la défense de 
cette province, pourra, avec des forces modérées , ré- 
sister avec succès contre des assaillants trois fois plus 
nombreux. 

Fertilité et pmduits de la province de Constantine. — 
Strabon, en parlant de la fertilité de la Numidie, dit 
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que c dans le pays des Massaesilliens (c'est la province de 
» Constantine), la terre porte souvent deux fois l'année; 
» on y fait deux moissons. Le froment, dont la paille est 

• haute de cinq coudées (7 à 8 pieds) et grosse comme 
» le petit doigt, rend dans quelques endroits 2^0 pour 

• un. On ne sème pas au printemps ; les grains tombés 
» des épis , lors de la moisson , suffisent pour l'ense- 

• mencement. » 

Pline confirme les observations deStrabop, et ajoute 
que « grâce à la légèreté du sol, on se contente de 
•remuer la surface du terrain avec une charrue légère; 
» que la herse » qui a pour but de briser les mottes , y 

• devient un instrument inutile , et que les terres ne 

• reçoivent jamais d'engrais. — Le poids et la qualité 
» du froment sont remarquables, » 

M, l'abbé Desfontaines, célèbre botaniste et sa- 
vant agronome, qui a parcouru l'Algérie en 1786 
et 1787, place au premier rang le fromentdes environs 
de Constantine. Il en a retiré à la mouture 70 livres de 
fleur de farine, 4 livres de recoupe et 6 livres de son 
sur 80 livres de grains. Les blés de Mascara et de Tlé- 
mecen ne lui ont donné que 43 livres et demie de fleur 
de farine sur 70 livres de beau blé. 

Le maïs, le sorgho, le millet, sont très abondants 
dans cette province. On les sème au mois d'avril et ils 
mûrissent au mois d'août. Leurs feuilles fournissent 
un excellent fourrage dans la saison des sécheresses. 

Le safran, l'indigo # le pavot à opium, le tabac, le 
gombault, les melons, les pastèques, les légumes d'Eu- 
rope, sont cultivés avec succès dans cette province. La 
vigne y réussit très bien; on employait ses fruits pour 
faire des raisins secs au lieu de les utiliser pour la fa- 
brication du vin. 

IX. janvier. 2. 2 
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L'olivier croit parfaitement dans toute la Numidie, 
Les montagnes du Petit-Atlas sont couvertes d'oliviers 
sauvages qui, sans- être greffés, donnent d'excellentes 
olives, petites» peu huileuses, mais que les gens du pays 
mangent avec plus de plaisir que les fruits des oliviers 
cultivés. Oh voit dans ce pays des olives naturellement 
douces qui n'ont pas besoin d'être macérées dans l'eau 
de saumure pour être comestibles. 

Le cotonnier réussit dans l'Algérie, et l'écrivain 
arabe Edrisi, que nous avons déjà cité, dit que cette 
"culture florissait dès son tempsàSétif, ville située sur le 
plateau supérieur comme Constantine. Les malvacées, 
parmi lesquelles les cotonniers se trouvent compris, 
parviennent à une grande hauteur dans celte province. 
Mais on nous assure que la laine des cotonniers de 
Sétif est d'une qualité commune et même grossière. 
L'exemple des deux Carolines et de la Géorgie, dans 
les États-Unis d'Amérique, montre que le cotonnier 
croit avec force même sur les hauteurs, avec une tem- 
pérature modérée; mais ce n'est que près delà mer, 
et même dans son voisinage immédiat, qu'on obtient 
des laines de coton de la meilleure espèce. 

Le mûrier vient très bien dans toute cette province, 
qui, à l'exception des hautes montagnes , convient sur 
toute sa surface à la culture de cet utile végétal, On 
commence à cultiver avec succès le mûrier multicaule 
dans les environs d'Alger. 

On a proposé d'introduire dans nos possessions al- 
gériennes la canne à sucre et le caféier. Ce dernier 
végétal nécessite une chaleur plus forte que celle de la 
température moyenne de cette partie de l'Afrique. 
Nous pensons qu'il pourrait très bien réussir dans le 
Belédulgérid, avec les dattiers, au sud du Grand-Atlas 
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Quant à la canne à sucre , c'est une folie que dé 
chercher à établir dans l'Algérie la culture de cette 
plante saccharifère qui nécessite beaucoup de travail 
et de soins et qtii épuise promptèment le sol. Nous 
recommanderions plutôt la culture de sa nouvelle et 
puissante rivale', la betterave, qui améliore la terre au 
lieu de l'épuiser, et qui trouverait dans le sol aré- 
neux, chargé d'humus végétal , de ce pays, les condi- 
tions convenables pour son extension et son dévelop- 
pement. Elle servirait aussi à nourrir et à multiplier 
les animaux domestiques , qui se sont abâtardis par 
leur exposition continuelle aux intempéries de l'air et 
aux privations de la saison rigoureuse, et qui s'amélio- 
reraient par le moyen d'un bon traitement alimentaire 
dans les étables et les écuries. 

D'après les observations de Desfontaines, de Shaw 
et de Shaler, la terre, dans toute l'Algérie et surtout sur 
les plateaux supérieurs, renferme une grande quantité 
de nitrate de chaux , dont on peut tirer un excellent 
salpêtre par le lessivage. C'est à la présence et à l'a- 
bondance* de ce sel que, d'après l'opinion des plus 
habiles agronomes, onpeut attribuer la grande fertilité 
de ces provinces. 

Dans la culture des végétaux , on doit avoir égard à 
la différence des deux plateaux supérieur et inférieur. 
Dans le plateau inférieur, au nord du. petit Atlas , les 
orages sont fréquents, l'air est assez généralement in* 
salubre. Dans le plateau supérieur où se trouve Con- 
stantine , la température est plus uniforme , le froid 
plus vif et la salubrité parfaite. On pense, d'après 
quelques observations barométriques, que ce plateau 
supérieur a une élévation moyenne de 5 à 600 mè- 
tres au-dessus du niveau de la mer, éommè celle 

2, 
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de Madrid et de la Nouvelle-Castille , en Espagne. 
. Le, commerce actuel de la province de Constantine 
est en ; grande partie dirigé vers la régence de Tunis. Il 
convient , sans proscrire les relations directes, par 
terre, avec les dépendances du gouvernement tunisien» 
d'attirer l'attention des Constanlinien? vers les ports 
de leur propre littoral maritime , et par conséquent 
vers la France... Sans cette mesure, les marchandises 
étrangères pénétreraient facilement et frauduleuse- 
ment dans nos possessions algériennes par la voie de 
Tunis, où les produits de tous les pays sont admis en 
payant le faible droit d'entrée de 3 pour o/o ad va- 
lorem. 

11 sera de notre intérêt d'ouvrir à travers les monts 
Auras les anciens rapports commerciaux de la capi- 
tale delà Numidie avec l'intérieur de l'Afrique. D'après 
les magnifiques ruines qui existent sur les monts Au- 
ras , on peut croire que ce commerce était très avan- 
tageux. 

Population. Les Arabes , les Turcs , les juifs , les 
chrétiens et lesBerbèresou Coubayesou Kabayles sont 
les éléments de la population de la province de Con- 
stantine et généralement de toute l'Algérie. Les Cou- 
bayes composent la population primitive , et parlent 
une langue qu'on croit être celle des anciens Numi- 
des. Cultivateurs et généralement sédentaires, ils sont 
plus industrieux que la partie purement nomade des 
habitants de l'Algérie. Établis sur les montagnes, ils 
sont plus indépendants, plus fiers et plus belliqueux 
que les autres Algériens... Comme ils. n'ont pas un 
type de figure distinct et des formes physiques bien 
déterminées, on les regarde comme le résidu et le mé- 
lange de toutes les races dont le caractère indépendant 
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a résisté aux différentes invasions du sol africain. Les 
Arabes, qui firent la conquête de l'Algérie vers la fin 
du vii e siècle de l'ère chrétienne , forment la grande 
majorité de la population algérienne. Us se divisent en 
deux classes. Ceux qui habitent les villes et leurs envi- • 
rons sont distingués sous le nom de Maures. Les tribus 
nomades , qui vivent sous des tentes et se livrent à la 
culture de la terre et à l'éducation des troupeaux , se 
nomment Bédouins. 

Les Turcs, maîtres de l'Algérie, depuis le xvi« siècle, 
ne s' étaient jamais fondus dans la population indigène. 
Leurs enfants, dits Koul-oglous , nés d'une femme ap- 
partenant aux races du pays, n'étaient que dans des cas 
fort rares admis à participer aux privilèges de la mi- 
lice souveraine. Cette milice se renouvelait par des 
recrutements en Turquie. Les renégats européens y 
étaient admis et pouvaient parvenir à la dignité de dey. 
Avec de telles restrictions les janissaires turcs ne pou- 
vaient pas être nombreux. 

Les juifs ne sont guère plus nombreux que les Turcs 
et les Koul-oglous. Ils étaient traités par les maîtres, 
du pays avec mépris et cruauté. Mais l'amour du gain 
les faisait passer sur toutes ces considérations humi- 
liantes. 

Quelques écrivains modernes ont donné à l'Algérie 
une population totale de 1,870,000 âmes. Nous ne 
croyons pas, d'après quelques documents comparatifs 
et précis , qu'elle dépasse la moitié de ce nombre ', 
c'est-à-dire 900,000 âmes. On peut les répartir dé la 
manière suivante ; 
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On pense que les deux cinquièmes de cette popula- 
tion appartiennent à la province de Constantine , mais 
sous des rapports différents de ceux que nous venons 
de présenter. 

Suivant une statistique approximative, basée sur des 
documents nombreux , on compterait dans la seule 
province de Constantine 120,000 Coubayes, 1 25, 000 
Maures, 100,000 Arabes bédouins, 10,000 juifs, 
3,ooo Turcs et Koul-oglous , et a, 000 Européens. 
Total 36o,ooo âmes. Les troupes françaises ne sont pas 
comprises dans ce nombre. 

Les Coubayes sont proportionnellement plus nom- 
breux dans la province de Constantine qu'ils ne de- 
vraient l'être d'après le tableau ci-dessus de la popu- 
lation de toute la régence d'Alger. Maison doit observer 
qu'une partie des tribus Coubayes se trouve agglo- 
mérée sur les deux versants du Jurjura et sur le vaste 
espace montueux compris, près du littoral maritime , 
entre Collo, Gigel et Bougie. 

J'arrêterai ici mes considérations statistiques. Je 
me contenterai d'observer que le savant M. Desfon- 
taines, qui a parcouru , avec l'œil d'un habile observa- 
teur, toutes les régences barbaresques, regarde la 
province de Constantine comme possédant le meilleur 
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terroir de cette partie septentrionale du Continent 
africain, et comme étant susceptible d'obtenir en peu 
de temps une nombreuse population, et d'acquérir 
promptement une très grande prospérité par les pro- 
duits considérables et variés de son agriculture et par 
ses relations commerciales avec la mer, Tunis et l'in- 
térieur de L'Afrique. 

(Extrait du Spectateur Militaire.) 
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Questions adressées à M* le capitaine Chbsney avant sa 
seconde exploration du cours de VEuphrate (i)< 



Xénophon parle de plusieurs canaux (i) que l'ar- 
mée de Cyrus eut à traverser depuis le mur de Médie 
jusqu'à Cunaxa, c'est à-dire dans le pays où l'Eu- 
pbrate et le Tigre se rapprochent le plus l'un - de 
l'autre. Les géographes modernes en indiquent beau • 
coup sur leurs cartes; mais ils ne s'accordent ni 
dans le nombre , ni dans la direction qu'ils leur don- 
nent. Rechercher les traces des canaux qui partaient 
de la gauche de l'Euphrate , et allaient se réunir au 
Tigre, Il doit être facile de trouver et de tracer d'une 
manière précise le Bahr-Melcha, ou canal royal qui 
passait près de Séleucie. Donner aux vestiges de ces 
canaux les noms par lesquels les habitants les dé- 
signent 

La carte de M. le capitaine Chesney indique une pe- 
tite rivière (2) au N. de Babylone, Ne serait-ce pas 
le Nahr-Sares de Niebuhr? A quelque distance de 

(1) Poir les renvois, voyez 1h carte. 
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FEuphrate , on doit trouver sur cette rivière ou sur ce 
canal une ville appelée Kerbelai ou Meschid-Hosein ; 
et à partir de la ville , le canal doit s'élargir et former 
un lac desséché aujourd'hui, mais dont il serait peut- 
être possible de déterminer la forme et l'étendue (3). 

À 25 milles au-dessous de ce lac en était un autre que 
d'Anville appelle Rahemah, et auquel Niebuhr donne 
le nom de Babr-Nedsjef f Ebn-Hubeira ou El-Buheria* 
Il y a deux cents ans» il n'était pas desséché. Teixeira 
l'a vu plein d'eau ; il lui donne quarante lieues de cir- 
cuit et six, lieues de largeur* Sur le bord oriental de ce 
lac, était Koufa , et au nord se trouve Meschid-Ali qui 
t est peut-être sur l'emplacement d'Alexandrie (4) • Le lac 
communiquait avec l'Euphrate par deux canaux. Le 
canal septentrional (S) est appelé Nilus par d'Anville et 
Pallacopas par Niebuhr qui l'a vu plein d'eau; le ca- 
nal méridional (6) est le Pallacopas de d'Anville. 

Niebuhr a vu un canal parallèle à l'Euphrate , qui , 
partant des environs de Ramahieh , s'étendait au sud , 
beaucoup au-delà de Lemlun (7). Entre ce canal et 
FEuphrate, existait un marais qu'il croit avoir été le 
lac dans lequel Alexandre s'égara. Rechercher ce canal 
et ce marais ; en indiquer avec précision la forme et 
l'étendue. Dans cet espace , M. Chesney marque cinq 
canaux sur la rive droite de l'Euphrate ; jusqu'où s'é- 
tendent-ils (8) ? 

M. le capitaine Chesney a indiqué un canal paral- 
lèle à l'Euphrate , qu'il nomme Pallacopas , ancienne 
branche de l'Euphrate (9). C'est l'opinion du docteur 
Vincent, de Reichard et de plusieurs autres géogra- 
phes, qui n'arrêtent pas ce canal à la hauteur de Ba- 
bylone(io), mais le prolongent au nord jusqu'aux en- 
virons de Hit (u).L'Edrissî le conduit même jusqu'à 
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Rahaba , qui devait être près de Tapsaque, aujourd'hui 
Deîr. Ce canal devait traverser les deux lacs dont il a 
été question (3 et 4). Rechercher les traces de ce canal, 
et en indiquer le cours avec toutes ses sinuosités. 

La partie de ce canal qui avoisine le golfe Persique 
mérite surtout l'attention. M. le capitaine Chesney n'a 
point marqué sur sa carte un canal qui existait encore 
il y a peu d'années, que d'Ànville nomme Nahr-Saléh. 
et qui est appelé Djarre-Zaade par Niebuhr (12). 
Selon d'Anville; ce canal était l'ancien lit de l'Euphrate 
avant que ce fleuve ne se jetât dans le Tigre , ou avant 
que sa communication avec le Tigre ne devint son 
cours principal. Le docteur Vincent pense que ce 
canal n'a jamais été le lit de l'Euphrate, mais qu'il a 
été creusé par les habitants de la contrée. Il est plus 
probable que, selon d'Anville, c'était là l'ancienne 
embouchure de l'Euphrate dans laquelle venait se 
rendre le canal parallèle dont on a parlé (g). Exami- 
ner d'après la pente et les accidents du terrain , s'il n'y 
a pas moyen d'acquérir des données certaines à cet 
égard. Les relations des voyageurs Teixeira , Théve- 
not, etc., font présumer que ce lit desséché a quel- 
que profondeur, et qu'il est encore marécageux en 
quelques endroits. 

M. le capitaine Chesney indique un courant d'eau 
qui vient se jeter du nord au sud dans le canal paral- 
lèle à l'ouest de Basra (i3). Je doute que la direction 
de ce cours d'èau ou de ce canal soit bien indiquée. Ce 
doit être le canal que d'Anville, d'après Teixeira, fait 
passer par Basra' (i4) , et qui reçoit lui-même le canal 
d r Oboleth (i5). Il fut creusé ou renouvelé du temps 
d'Omar; il était appelé Nahr-Moakeli. 

L'embouchure de l'ancien lit de l'Euphrate (16) se 
^omme Rhore-Abdillah. Des voyageurs parlent d' 
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canal qui partirait du Khore-Abdillah et se rendrait à 
El-Kalif sur le golfe Persique près des lies Bahraîn (-17). 
Prendre des renseignements sur ce canal supposé, 
D'après la carte de M. le capitaine Chesney, on pour- 
rait croire que le Karoon (18) va se jeter dans le Schat- 
el-Arab (19). Le Raroon -se rendait directement à la 
mer, et à partir du cours d'eau que M. Chesney appelle 
Endiam (20) , le Karoon. était uni au Schat-el-Arab 
par le canal Haffar»qui existait déjà du temps d'Alexan- 
dre ; Arrien l'affirme (21). 

Sur la carte de M. Chesney , toutes les embouchu- 
res du Schat-el-Arab et du Karoon ne ressemblent 
point à celles que Ton connaît; elles diffèrent surtout 
des embouchures indiquées sur une carte anonyme 
delà collection de Dalrimple. Il serait important pour 
la géographie ancienne d'avoir ces cours d'eau tracés 
avec exactitude* Observer s'il resté quelques vestiges 
de changement dans leurs lits; s'il est possible de re- 
connaître les divers attérissements qui ont dû avoir 
lieu. Ce n'est que dans des pays fort habités et bien 
cultivés que ces traces disparaissent promptement; . 
dans des lieux presque déserts , il ne doit guère y avoir 
que les changements opérés par la nature , et l'on doit 
pouvoir en retrouver les traces. Par ces recherches, il 
sera peut-être possible de retrouver la place qu'occu- 
pait le lac Chaldaique. Le docteur Vincent le place à 
l'embouchure du Schat-el-Arab, embouchure qui est 
appelée Cossissa-Bony dans la carte anonyme (22); 
d'Anville, entre le Schat-el-Arab et le Karoon (a5); 
Reichard , dans le Schat-el-Arab (24). Arrien dit qu'au 
milieu du lac se trouvait une lie. En cherchant entre le 
Cossissa-Bony et le, Raroon , car c'est là seulement que 
|>eut avoir été le laç , si Ton trouve quelque éminence 
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entourée de terrain moins ferme» plus sablonneux, 

marécageux , ou seulement plus bas que le rè^te du 

... . . -. ..... 

sol* cela pourrait être un indice. 



Indiquer exactement les ruines des anciennes villes 
situées sur les deux rives de l'Euphrate ; marquer là 
position , la nature et F étendue de ces ruines. 

A Babylone r rechercher les traces des anciens murs 
de la ville , de manière k en déterminer avec précision 
l'étendue ; rechercher les fondations des anciens mo- 
numents. M. Chesney a placé Hilla au milieu de l'an- 
cienne Babylone. Niebuhr et d'autres voyageurs disent 
que Hilla est à 4 milles allemands ou à 20 milles an- 
glais au sud de Babylone (a5). 

Rechercher les traces de l'ancien mur de Médie , 
que d'Anville plaçait trop au nord ; déterminer sa dw 
rection et le lieu approximatif où il devait rejoindre le 
Tigre (26). 

Déterminer l'étendue et l'importance des ruines de 
Prahemia où Zobéir (27)» l'ancienne Basra, selon la 
plupart des voyageurs; l'ancienne Orchoë, suivant 
d'Anville. 

Rechercher près du canal parallèle à l'Euphrate (9)» 
depuis le Nahr-Nedsjef (4) jusqu'à Zobéir, les ruine» 
d'une grande ville qui aurait été Orchoë , suivant plu- 
sieurs géographes. 

Déterminer la position des ruines de Al Kasr ; quelle 
a dû être l'importance de cette ville (28)? Niebuhr a 
vu à quelques lieues de Meschid-Ali une grande ville 
entièrement abandonnée, parce qu'elle était privée 
d'eau; indiquer les ruines des villes qui ont pu se 
trouver dans le même cas. 



Rechercher les ruines de Téredon sur le Khore-Ab- 
dillah (a 9), d'Abadan sur le Cossissa-Bôny (5o) , et de 
Spasina-Charax sur le canal Haffar (3 1 ). 

m 

POULAIN DE BOSSAY. 
Paris , le >6 janvier i835.j 



Réponse de M. Ai^sworth aux questions adressées à 
M. le colonel Ghesney, par M. Poulain de Bossay au 
nom de la Société de géographie de Paris. 

Londres , le a octobre 18^7. 

Monsieur, 

Je regrette beaucoup que les questions et les ren- 
seignements géographiques que vous avez bien voulu 
recommander aux soins de la Société de géographie 
de Londres , isoient restés dans cette ville pendant 
tout le voyage en Orient , et que je ne les aie reçus 
qu'à mon retour. Je le regrette d'autant plus, qu'il y a 
dans les questions proposées par M. Poulain de Bossay 
plusieurs indications qui m'auraient été d'une grande 
utilité, et auxquelles je ne saurais maintenant donner 
une réponse satisfaisante. 

Les canaux du territoire de Babylone qui portent 
encore des eaux, sont, au nord, l'Isa ou l'Abou-Gher- 
rail des Arabes, le Sgayer-Elkher et le Tiber-Elkher, 
le Daoudheia qui se porte dans le Tigre , une petite 
lieue au-dessous de Bagdad. Le Nahr-Zimberanea 
porte aussi les eaux de l'Euphrate dans le Tigre , à 
une lieue au nord des ruines de Séleucie ; et enfin 
l'Amram, ou canal du Nil, porte ses eaux autour du 
Mujeiliba. 

Xénophon et Abulfeda , dans des temps bien diffé- 
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renls , parlent de quatre canaux dans le même terri- 
toire ; mais le premier ne les place qu'à un farsang( i) 
les uns des autres, tandis que le géographe oriental 
leur donne une distance de deux farsangs. Le major 
Rennell, dans son ouvrage sur l'expédition de Cy- 
rus , avait déjà trouvé à redire à ce que l'historien grec 
eût pensé que quatre cours d'eau de si grande impor- 
tance eussent été tirés du même fleuve, dans un 
espace aussi petit que quatre farsangs. 

Du temps d'Abulfeda, le Nahr-lsa se jetait dans le 
Tigre au centre de Bagdad sur la rive occidentale; 
aujourd'hui il se perd en partie dans les marais 
d'Accakuf; le reste est conduit par le Daoudheia 
(canal construit par Daoud-Pacha) dans le Tigre au- 
dessous de Bagdad. Ce canal parait être le Barax ou 
Baia Malcha d'Ammien Marcellin. 

Le second canal était le Nahr-Serser ou Sarsar, qui 
avait son origine au-dessous de l'Isa et entrait dans le 
Tigre au-dessus de Madayn. C'est donc évidemment le 
Nahr-Zimberanea d'aujourd'hui. El-Edrisi en parle, 
« Unam pergit ad Isarsar. » Ceci est la ville dont Abul- 
feda fait mention quand il dit qu'il y en avait une sur 
chacun des quatre canaux. Ammien parle d'un canal 
qui était entre Macepracla (Ambar) etPerisabor sur le 
Nahr-Malcha. C'est le même que le Sarsar. Il l'appelle 
Maoquamalcha, et parle aussi d'une ville du même nom. 

Le troisième canal est le Nahr-Malcha, le flumen 
regium et canal royal des auteurs. C'est le Nahr-Ma- 
lek d'Abulfeda, le BasilikeDioryx de Polybe, le 
Basilikos Potamos de Ptolémée, l'Armalchar de Pline; 
Abulfeda dit qu'il se jetait dans le Tigre au-dessous de 

(1) Le farsang qu la paresaoge équivaut à une lieuè de i5 au degré. 
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Madayn. Le lit existe encore aujourd'hui d'une ma- 
nière très distincte ; on l'appelle.le Mahomedia. 

Ptolétiaéc dit : « Sub Apameam miscetur Regius flu- 
vïus <rum Tigri/» Si nous regardons Apamea comme 
Kbrna, ceci rendrait le fleûte tojal le même <Jue l'Eu- 
phr&te d'aujourd'hui ; tnaitfTApamea de Ptolémée est 
ici Seléucia. Pline a exprimé la même chose; il dit que 
Séleucie fut bâtie « in confluente Euphralis fossâ per- 
ducti atque Tigris. » Le témoignage d'Ammien vient à 
l'appui de cette opinion; son Perisabor est « ubi fundi- 
tur Euphrates et trajecto-Nahr Malcha amne. » Je suis 
entré dans quelques détails à ce sujet, parce qu'il n'y 
a pas de doute dans mon esprit que l'Euphrate , dans 
les anciens temps, ne se perdît d'un côté par le 
Nahr-Malcha, qui, du temps d'Hérodote, portait des 
vaisseaux, de l'autre par le Pallacopas, et que ce qui 
constitue le principal lit d'aujourd'hui ne fût alors le 
Nahr Sares, continué par le Narraga, qui se perdait 
dans les paludes Babyloniae où Alexandre s'égara 
(aujourd'hui les marais de Lemloom). La rivière con- 
tenant alors peu d'eau, et ayant un cours peu rapide , 
était généralement appelée Flumen fetidum. 

Le quatrième canal était le Kutha ou Rulta , mar- 
qué sur la carte de RennellKawa. Sur ce canal, comme 
sur les autres , était une ville appelée Cush ou Kutha , 
dont le docteur Hyde fait l'histoire dans son ouvrage 
(Historiareligionis veterum Persarum ). Abou Moham- 
med en parle dans son Histoire universelle soùs le 
nom de Gutha. Il y avait du temps d'Abulfeda une 
ville Mahommedia. A une distance de deux farsangs 
au-dessous de cette ville, existe encore le lit d'un 
canal et des monceaux de ruines connus sous le nom 
de Torveba, et que quelques voyageurs, grands spé- 
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culateurs, ont regardé comme appartenant aux limites 
les plus septentrionales de l'ancienne Babylone. 

Dans le temps d'Abulfeda» quand le Nahr*Malka 
n'entraînait plus Içs eaux de l'Euphrfcte , le géographe 
décrit la rivière comme se partageait en deux, apiîès 
avoir dépassé de six fatfsangs le Nahr-Kutha; >mais 
auparavant il fournissait les eaux des canaux qui ap~ 
partenaient à la ville de Babylone propre. Comme 
toutes les autres grandes villes des mêmes pays, Baby- 
lone eut 'à changer de nom avec le temps, et fut par-' 
tagée en divers quartiers. 

Le quartier le plus au nord parait être synonyme 
avec le Rutha dont nous avons parlé. Le second fut 
la ville Nil ou Nilus de d'Anvïlle. 11 existe encore au- 
jourd'hui un canal qui se partage en deux pour envi- 
ronner Mujeileeba, que nous regardons non comme 
la ville wnversée ( Mukallib ) , mais la demeure des 
captives peut-être Israélites (Mujallib). Ce canal porte 
aujourd'hui le nom de Nil. Le colonel Chesney l'a 
suivi jusqu'à sa perte dans un lac, célèbre pour la 
culture, du vit. Abulfeda décrit la rivière du Frai 
comme passant par la ville de Nil , où est le canal 
dit du Nil, après quoi la rivière est appelée Nahr- 
Sirat. 

Le troisième quartier de la Babylone d'Héro- 
dote fut ensuite le Borsippa de Strabon. C'est le 
Birs d'aujourd'hui. Birà n'est pas un mot dérivé de 
l'arabe; on ne peut le trouver sans faire violence aux 
lettres dans les langues hébraïque ou clraldéenne. 
Dans le Sidra-Rablia des Sabéens , on en parle sous 
le nom de Bursis d'où le Borsppa de Strabon. Nabon» 
nedus s'y réfugia et y fut assiégé par Cyrus , selon le 
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récit de Josephe (contre A pion 9 p. io45). Ptolémée 
l'appelle Barsita , et Gellarius pense que l'Hipparenum 
de Pline fut la même ville ; elle était célèbre par ses 
toiles dites Birséennes. 

Comme tous les quartiers de Babylone, Bersippa ou 
Bursis avait un. canal. Marcedi en parle dans son His 
toire universelle sous le nom de Nahr-el-Birs. 

Le quatrième quartier de Babylone parait être le El- 
Hamer d'aujourd'hui, marqué par un massif de 16 ,000 
pieds anglais de superficie , 44 pieds de haut avec une 
petite ruine de 8 pieds de plus. Le nom signifie 
rouge d'après les couleurs de ce monument, comme 
on disait l'Alhamara ( Àlhambra ) de Grenade. 

Après avoir fourni les canaux du Nil et de Birs , 
l'Euphrate , alors le Nahr-Sirat, se pa rtageait en deux 
branches; Tune passait par Kufah, l'autre se per- 
dait dans lesPaludes Babyloniae, et s'appelait le Nahr- 
Sares. 

Dans les temps les plus anciens, le canal de Kufah 
se perdait dans le Pallacopas qui passait par Orchoë, 
et auquel Alexandre fit une contre-ouverture près du 
Dawaunia actuel. Dans le temps d'Abulfeda il se per- 
dait dans les marais de Rumigah , et El-Edrisi dit : 
« Euphrates in universam ditionem Rufa, residuum 
ejus aquis in lacus influentibus. * 

Le nom de Nahr-Sares, le Naapaapvjç de Ptolomée 
et le Flumen fetidum de Pline et d'autres, parait avoir 
été donné à la continuation de l'Euphrate , parce que 
la plus grande partie de ses eaux ayant été épuisée 
par le Nahr-Malka, le Kutha et les autres canaux, ce 
qui restait n'avait qu'un cours faible et presque sta- 
gnant avant de se perdre dans les marais de Lemloom 
ou les Paludes ' Babyloniae. C'est presque le même cas 
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aujourd'hui , quoique le Nahr-Sares soit à présent le 
lit principal de l'Euphrate. Pline l'appelle aussi Narraga. 
«Flumen fœtidum (dit Hyde), quod ad paludes ducat 
per Babyleen.» Àbulfeda dit que le Nahr-Sares conduit 
par Sura. « Àliud etiam ad Sura , » dit M. Edrissi, 
Vologesia fut sur le même canal. La position de Sura 
est bien connue ; il ne peut donc y avoir de doute au 
sujet du Nahr-Sares. 

Il y a sur la rive droite de l'Euphrate quelques canaux 
modernes, tels sont le Nahr-el-Kadder, dit Alcator 
d'Edrissi; le Nahr-el- Kerbelai, appelé par Ockley, dans 
son Histoire des Sarrasins, la rivière de Kerbelai ; .elle 
fut ouverte par Hassan, pacha- de Bagdad, quand la 
persécution des Chiites par les Sunnites eut diminué, 
et qu'il fut permis aux Perses de se retirer auprès du 
tombeau de leur prophète. Vous me demandez si c'est 
là le Nahr-Sares de Niebuhr; je ne connais pas le ca-r 
nal de cet excellent géographe et voyageur habile, 
mais je vous indique en revanche le Nahr-Sares des 
anciens. En dernier lieu il y a le canal dit Nahr-el- 
Nesjeff, 16 farsangs de Kerbelai et 1 farsang de Kufahi; 
il fut construit par Nadir Shah et porte à Meschid Ali. 

Vous avez cru que l'emplacement d'Alexandrie pou- 
vait être au nord du Rumigah ; mais la distance du 
Pallacopas du héros macédonien à Baby lotte, est ex* 
pressément rapportée dans Arrien : cette distance don* 
nerait à peu près 76 milles anglais, et, en descendant 
la rivière, conduirait aux environs de Dawania , où est 
le Pallacopas de d'An ville , et où M. le colonel Chesney, 
dans son premier voyage , visita les ruines d'Alexandrie. 
Le Nilus de d'Anville est le Nahr-el-Nedsjeff. J'ai 
déjà indiqué la position du Nil. . * ■ • ' > 

L'expédition a visité des ruines de la ville de Raha-* 

IX. JANVIER. 3. 5 
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Jbah ou Rehoboih , sur l'Eupbrate ; il y a des brique» 
babyloniennes et une tradition d'une ville de NemrocL 
On n'y a pas vu le caftai qui , selon les uns, était le 
commencement du Pallacopas ; mais, d'après l'inspec- 
tion géologique , le courant du fleuve, situé à présent 
à une liéue de distance , peut avoir passé au pied de 
la ville. Je n'ai pais beaucoup de détails à vous donner 
sur ce long et intéressant fleuve; je crois que les opi- 
nions des géographes sont trop d'accord sur ce sujet ^ 
tet que ce canal a été vu en trop d'endroits, pour qu'il 
y ait aujourd'hui aucun doute sur son existence, mais 
il manque encore des détails. J'ajouterai un ou deux 
faits qui peuvent vous intéresser. Or, les ruines d'Orchoë 
ont été vues premièrement par Pietro délia Valle : 
elles ne sont pas si près de l'Eophrate que vous les 
marquez d'après Reichacd , mais dans le même parai- 
lèle, et caractérisée», comme toutes les villes babylo* 
niennes, par des monts élevés , les xoma de Strabon.. 
Le Pallacopas., non celui d'Alexandre , mais le grand 
Pallacopas dont nous avons parlé , passait par icu Âr- 
rien, Saumaisect Cellarius nous le disent. À combien 
d'erreurs a conduit le fait raconté pat Pline ! *Euphra* 
ten praeclusere Oreboeni et accolas, agros rigantes , née 
nisi Pasitigri defertur in mare. » L'emplacement de 
l'Orchoë de Ptolémée étant connu , combien cette as* 
serlion devient simple ! On sait que le Pasitigre dç 
Pline n'est pas celui de Néarque. Il restait encore à dé* 
terminer si le Pallacopas se perdait dans le golfe Per+ 
sique par un canal propre, ou par le Djarre-Zaade, le 
Nahr Saleh de d'Anville , qui passait par Zobeir. L'ex* 
pédition a fait des recherches sur ce sujet. La canal de 
Zobeir a été trouvé d'une bien trop petite étendue pôuftr 
avoir contenu les eaux de TEuphrate; mais au sud- 
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ouest était le mont dit Jebel-Senam, véritable relique 
babylonienne, et c'est là qu'on voulait chercher l'an^. 
cienne Teredon, par la distance donnée de Babylone , 
par le caractère du monument, par la tradition dune 
ville plus ancienne que Zobeir, qui est elle-même 
l'ancienne Baara, et parle* apparences géologique». 
Récemment, le colonel Chaney , dans son dernier 
voyage à travers le désert de Zobeir à Palmyre et k 
Damas , a rencontré le lit du Pajlacopas à une demir 
journée à l'ouest de Zobeir en se dipigeantsur le Jebel- 
Senam. Je regrette de n'avoir aucun renseignement à 
vous donner sur le prétendu canal partant du Khore- 
/bdullah ou Obdillah pour se rendre à El-Katif. Les 
ruines de Gerrba ont été rencontrées près de Granie, 
mais dans l'intérieur; cet emplacement ne pourra être 
concédé qu'en reculant, comme nous le faisons, dans 
les temps du Néarque, l'embouchure de l'Euphrate à 
Teredon ou au Jebel-Senam, et non pas au Khore-Àb- 
dullah d'aujourd'hui. 

Vous me faites qqelques questions sur les rivières dq 
Khusistan; je vais y répondre aussi brièvement que 
possible. Aujourd'hui le Karoop arrivant auprès de 
Mohamra se partage on deux cours , dont l'un , de peu 
de longueur, à la basse marée porte les eau* du Kar 
roon dans le Shat-el-Strab , et l'autre est le Bàham- 
Chiir, prononciation française; Baham-Sheer, pro- 
nonciation anglaise, qui se porte droit à la mer. Le 
Baham-Chiir et la rivière de Mohamra portent tous les 
deux, à la haute marée, les eaux de la mèr dans le 
JUroon. 

■ 

A une distance de qyalpe farsa#gs ou de quatre* 
grandes lieues de l'embouchure du Karoon dans le 
Baham-Chur et le canal de Mohamra, sont les ruines 

3, 
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de Sabla, auprès du lit ancien du fleuve qui s'appelTe 
aujourd'hui le Raroon-el-Ama , c'est-à-dire Rarooo 
aveugle; Niebuhr en parle sousïenom de Khore-Sabla. 
Il est donc évident que tout le cours de la rivière , en- 
tre cette branche et Nouamra, est le canal dit Haflar ; 
car le Djihan-Nouma a rapporté que ce canal avait 
quatre farsangs de longueur. 

À présent il vient du Jerahy par la ville de Felahia ou 
-Dorak, résidence du sheik des Raab Arabes, un petit 
canal qui passe par le Karoon-el-Àma . à un mille an- 
glais de Sabk , et se jette dans le Karoon par ce même 
)it. Ce canal est navigable pour des petits bateaux;, 
nous en avons fait le trajet jusqu'à Dorak. 

Le Jerahy lui-même est presque mis à sec par de 
nombreux canaux d'irrigation qui sont tirés de la ri- 
vière pendant une grande partie de son cours; à deux 
lieues à Test de Dorak , il n'en part pas moins de sept, 
dont deux se réunissent pour former le canal de Gaban, 
dont j'ai parlé ci-dessus. Ce qui reste du fleuve; selon 
Tes gens du Dorak, va se perdre dans le golfe par l'em- 
bouchure dite de'Lusba; et dans le temps des crues, 
les eaux des autres canaux se réunissent après avoir été 
répandues sur le terrain pour former le Rhore ou 
Rhop-Moussa. Selon les informations prises avec soin, 
l'ancien fleuve du Karoon avait aussi deux embou- 
chures, dont une plus à l'est appelée Seledge ou Se- 
lêge; ce qui est certain, par l'examen fait du Karoon 
et du pays appelé Gabari et Dorakstan (le Margastana 
d'Amen )y contenu entre le Babam-Chiir et le Jerahy r 
e'est qu'il n'y a pas de traces ni de traditions d'autres 
branches: du Karoon qui aient jamais traversé ce 
pays, comme l'indiquent les cartes de Vincent, dte 
Dàhrrmple, ée Rennell, de Barbie du Bocage, et 
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tïe tous les auteurs modernes. Cependant il existait ap- 
paremment une connexion entre le. Karoon qt le Jejrahy ; 
car nous avons suivi les traces d'un canal ou lit de 
fleuve qui contient même encore de l'eau dans plusieurs 
endroits, et qui, partant du Karoon à Hawaz, se ren- 
dait dans le Jerahy, à un endroit appelé Oreiba. 

L'expédition a aussi cherché et a rencontré les traces 
d'un ancien lit de fleuve qui appartenait jadis à la 
rivière dite Chaboun, et qui se rendait auparavant dans 
le Karoon à Hawaz, où les traces de la rivière sont bien 
évidentes. Selon de nombreuses informations prises 
dans les environs du Karoon, quand les Arabes de 
Bendikil ont empêché nos explorations dans cette di- 
rection, le Chaboun s'est reculé jusque vis-à-vis Weiss, 
village sur la rive gauche du Karoon , et à présent se 
verse dans l'Ab-i-Dez, la rivière de Dez ou Dezphool, 
au-dessus de la jonction de celle-ci avec le Karoon, le 
canal dit Shalito étant entre les deux. Le Chaboun, 
passant au centre des ruines de Susa, parait corres- 
pondre à l'Ulaï ou Khoaspes et à l'Euleus des auteurs 
anciens. C'est ici un champ vaste de débats; mais si 
vous comparez la géographie moderne avec la géo- 
graphie ancienne, vous sentirez les facilités qu'elle 
donne. 

Le Kerah, Karason ou rivière de Suaz, se perd au- 
jourd'hui par les canaux dits Nahr Josem , partant au- 
dessus de Haweesa et le Bu-Jamoos au-dessous de la 
même ville, et qui, avec le Shat-el-Hud, venant du 
Tidre , forment les marais dits Samarga , habités par 
les Beni-Lam. La rivière , alors appelée Hawesa , donne 
d'autres canaux aux marais dits Samecda , et enfin se 
jette dans le Shat-el-Arab , une petite liëue au-dessous 
de Korna , ayant en premier lieu fourni un grand ca- 
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n^l appelé Zeragia , et qui suit un cours parallèle au 
Shat-el-Arab jusqu'à Basra. 

Le mur de Médie parait être le même que le mur de 
Sémiramis ; comme il ne suit pas une ligne droite de 
l'ËUphrate au Tigre, mais qu'il s'allonge du sud-ouest 
au nord-est suivant la disposition du terrain, il a été 
par les uns placé trop au nord, et par les autres trop 
au sud. 11 a été visité en plusieurs endroits, quoique im- 
parfaitement examiné, et parait commencer à Ambar 
le Macepracta d'Âmmien, les Peylœ de Xénophon* 
d'où il se portait, selon Strabon, sur Opis, c'est-à- 
dire au nord-est, où il a été retrouvé , portant le noni 
de Ghâlel ou Sid-Nimrood. Sa direction diagonale ex- 
plique aussi la marche de Xénophon qui quitta le mut 
pour approcher de Sitace, qui doit être ou l'Àcca-Kuf, 
ou le Shenat-el-Beitha « l'endroit où Ton va puiser dé 
l'eau » -d'aujourd'hui. 

Les ruines d*Opis ne me paraissent pas être à la 
jonction présente de l'Àdhaym ou Physcus avec le 
Tigre, mais à son ancienne jonction où on trouve au- 
jourd'hui les ruines dites de Babileem Les- ruines 
d'Akbara, que nous savons par toutes les autorités 
orientales avoir été sur le Tigre une ville florissante du 
temps des kalifes * sont aujourd'hui sur le même lit ap* 
pelé Shatite , à présent desséché et qui partait du Tigre 
près de Kadèsia ( Voy. la Carte dans l l'ouvrage dé 
M. Rich) , et se continuait avec la rivière d'aujourd'hui 
au-dessus de Kazmeu et de Shenat el-Beîtha. 

Je ne puis comprendre comment Niebuhr a pu dire 
Ique Hillah est à vingt miHes anglais au sud de Baby- 
lone; ce doit être une faute d'impression. Hillah a à 
l'ouest le quartier de Babylone, de Bursif ou Borsippé 
qui contient. le Birs Nemrod; à l'est le quartier dit 
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Ïl-Heiraar, etaunord-est.le quartier du NiletTorveïba, 
Je ne saurai yous donner des indications décisives sur 
Babylone ni sur l'ancien DraUemiaou Zobeir que quand 
les cartes seront publiées* 

Il reste encore deux questions qui sont tout-à-fait de 
théorie , et sur lesquelles je ne puis donner qu'une 
opinion. 11 me parait qu'il y eut deux lacs: le lac 
Chaldéen , dont Pline parle quand il dit : .« Tigris inter 
Seleuciam et Gtesiphuntem vectus in lacus Cha^daicôs 
«e fondit, • et le lac de Susiana , dont parle Arrien 
dans le voyage de Néarque , et par lequel le navigateur 
macédonien passa à son retour de Térédon ou Dirido- 
tis à Àginis. Supposant Térédon être le même que le 
Jebel-Senam et Aginis, village de Susiens, le même que 
Hawaz, le lac Chaldéen serait entre les deux. Polyclé- 
tus nous apprend que l'Ëuleus et le Tigris se répan- 
daient dans un lac. Slrabon dit. que tout l'intervalle 
<entre la cote de l'Arabie à Diridotis et l'extrémité de 
la Susiane, est occupé par un lac qui reçoit les eaux 
du Tigre. (Lib. xv, p. 729, éd. de Paris.) Et Pline 
'(lib. vi, c. 26) parie du «lacus queto faciùnt Euleus 
et Tigris juxta Characein.» 

Quant au Spasini-Charax , je l'ai toujours placé au 
Mohamra, pensant bien que ce canal était celui dont 
parle Arian, et que Charax étant «in colle manufacto » 
(Pline, lib. vi, c. 27), ou, comme d'Anville a très 
bien écrit : « une Lande de terre isolée par un canal, • 
c'est le Messana de Xipbilin, lie formée par le Tigré 
*ét sous le gouvernement d'Athambilus (un nom lati- 
nisé), que Trajan réduisit. 

Je me suis beaucoup occupé , pendant mon séjour 
dans ces pays, des questions qui concernent les pro. 
$rès des alluvions du delta del'Euphrate et du Karoon , 
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et j'espère que quand les cartes et l'ouvrage que M. le 
colonel Chesney se propose de publier incessamment 
seront à votre disposition, vous y trouverez des indi- 
cations plus détaillées sur quelques uns des sujets dont 
je ne puis pour le présent vous donner que des idées 
générales. 

Veuillez recevoir, Monsieur* l'assurance de la consi- 
dération très distinguée avec laquelle j'ai l'honneur 
d'être , 

Monsieur* 

Votre très humble et obéissant serviteur , 

William Ainswobth, 
**' 
Correspondant étranger de la Société de géographie. 

* 9 

y ' • 

NotE sur quelques explorations à faire en Syiïê, en 
Palestine , et dans V Arabie-Pétrée (i). 

pv ■ _ 

. Le voyageur qui se propose de recueillir des rensei- 
gnements utiles à la géographie doit éviter, autant que 
possible, de suivre les traces de ceux qui l'ont pré- 
cédé. Il serait superflu de lui recommander de tenir 
Un registre exact des dislances et des directions, élé- 
ments indispensables à la construction d'un itinéraire* 
Il est fort important d'ajouter à ces premiers docu- 
ments des reconnaissances journalières où l'on dessine 
avec soin les formes du terrain. Il faut se tenir en garde 
eontre toutes les illusions d'optique, et ne rien déci- 
der par conjecture; des apparences douteuses doivent 
constamment être mises de côté, ce sont presque 

' (t) Cette dote a été adressée à M. de Bprtoo, Français établi en Syrie ^ 
«qui avait demandé des instructions à la Société de géographie. 
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toujours des causes d'erreur. On doit se contenter de 
représenter ce que l'on voit clairement à droite et à 
gauche de la route, sans trop se préoccuper de ce 
que l'on peut apercevoir vaguement à une trop grande 
distance. Quant aux observations astronomiques, on 
peut les négliger sans regret dans un pays où Ton a 
déjà un certain nombre de positions connues, servant 
de point de repère, et entre lesquelles on encadre 
assez facilement les itinéraires qui vont de l'une à 
l'autre. Il faut d'ailleurs une longue habitude de 
l'emploi des instruments et des méthodes d'observa- 
tions, sans laquelle il est impossible d'arriver à des 
résultats satisfaisants ; il vaut donc mieux porter toute 
son attention sur la mesure des distances et des di- 
rections , sur le figuré du terrain et sur la transcrip- 
tion exacte des noms de toutes les localités qui doivent 
avoir place dans la carte itinéraire. 
* Pour ne pas sortir des limites que M. de Bertou parait 
avoir posées à ses projets de voyage, on se bornera à 
donner quelques conseils pour l'exploration de la Syrie, 
de la Palestine et de l'Arabie-Pétrée. 

Vers le nord, il serait utile d'étudier la forme du lac 
d'Antioche, les différentes vallées qui viennent y abou- 
tir et toute l'étendue de son bassin. Le pays com- 
pris entre la vallée du Pyrame (Djihoun) et la plaine 
d'Antioche , est fort peu connu, à l'exception du littoral 
et de la route d'Alexandrelte à Antioche. Entre cette 
direction et le cours duKouëk (Ghalus) on peut encore 
faire des recherches utiles, malgré les résultats que 
promettent les travaux de l'expédition anglaise de 
l'Euphrate. 

Cette Commission paraît avoir exploré complète- 
ment le rivage qui s'étend depuis l'embouchure de 
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l'Oronte jusqu'à Alexandre tte , la route d'Aïntab à 
Scandéroun par Killis et le Bèylao. Les officiers char- 
gés de cette exploration ont suivi le chemin ordinaire de 
Constantinople jusqu'à Tarsous, et revenant vers Test, 
ils ont visité le passage du Taurus, la ville de Sis et les 
ruines d'Anazarba d'où ils se sont dirigés sur Marach. 
par Anabat; cette dernière partie était tout-à fait in- 
connue jusqu'alors. Pe Marach , on s'est rendu à Bir, 
d'un côté en suivant la route directe, de l'autre en 
passant par Roum-Kalah. Cette indication des princi- 
pales recherches de l'expédition anglaise dans le nord 
de la Syrie , montrera à M. de Bertou les lacunes à 
remplir. 

En descendant vers le sud , on peut 'étudier avec 
avantage le cours de l'Oronte (Nahr>el~Aassi) depuis 
Antioche jusqu'à sa source dont la découverte reste 
encore à faire. Bien que M. W. Barker pense l'avoir 
«trouvée à l'E.-N.-E. de Balbék, à 5 heures d'El-Ras 
dans la même direction , il y a des raisons de croire 
que cette source n'est pas la seule , et qu'on doit en 
trouver d'autres du côté de l'ouest, au pied des mon- 
tagnes du Liban; il serait donc à désirer qu'on fît des 
recherches le long du versant oriental du Liban sur 
toute la rive gauche du fleuve. 

Entre la vallée de l'Oronte et le rivage de la mer se 
présente encore un vaste champ d'explorations; tout ce 
pays montagneux est à peu près inconnu , du moins 
quant aux détails; on peutfaire dans cet espace une abon- 
dante moisson de renseignements utiles à la gçographie. 
11 faut s'attachera déterminer bien exactement l'éten- 
due et la direction de chaque vallée , et les limites des 
montagnes du côté de l'est. Le plateau qui s'étend sur 
4a droite de l'Oronte réclame aussi l'attention du voya- 
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gëtir; il reste beaucoup à faire à droite et à gauche de 
là rouie de Damas à Âlep : l'intérêt de ces recherches 
peut s'étendre jusqu'à Damas et dans la direction de 
l'ouest jusqu'au fleuve de Tripoli. 

Dans les contrées situées au sud de Tripoli et de 
Balbek, on connaît seulement le littoral, les routes 
de Tripoli à Damas par Balbek, de Beyrout à Damas 
par Zahlé, de Balbek à Hasbèya par la vallée du Lèy- 
tani /celles de Hasbèya à Sèyda par Àrnoun, de Sèyda 
à Damas, de Beyrout à Balbek par Zahlé, de Beyrout 
à Balbek par Aïntoura, Agcltoun, Afka et Bcharré* 
Les divers espaces compris entre ces routes auraient 
besoin d'être reconnus avec détail. Le figuré du terrain 
est surtout d'iin grand intérêt dans ces pays de hautes 
montagnes. L 'Anti-Liban est beaucoup moins connu 
que le Liban *, on n'a que trois itinéraires à travers 
cette montagne ! ce sont ceux qui partent de Damas 
pour aboutir à Balbek, à Zahlé et à Job Djeneïn, encore 
ce dernier laisse-t-il beaucoup à désirer. 

Au sud de la ligne qui va de Damas à' Sèyda , tout 
l'espace compris entre la mer, la vallée du Jourdain et 
la plaine d'Esdrélon , a besoin d'être étudié ; les voya- 
geurs n'ont guère suivi que les routes du littoral, de 
Damas à Nazareth» etde Saint*Jean^d'Acre auMont-Tha-* 
bor, à Tibériade et à Safad» Il serait important de par- 
courir les lacunes comprises entre ces diverses routes, 
et d'en rapporter des itinéraires détaillés. A partir du 
lac de Houle jusqu'à là mer Morte, le cours du Jourdain 
serait fort intéressant à relever t on ne devrait pas né- 
gliger les formes des lacs de Houle et de Tibériade > 
dont il faudrait faire le tour, ce serait là un grand 
Service à rendre à la géographie ; la vallée de ce fleuve 
célèbre mérite d'être mieux connue. Une exploration 
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détaillée de la mer Morte compléterait les notions gèo» 

. graphiques relatives au Jourdain , et ferait connaître à 

l'Europe ce lac bitumineux dont Seetzen n'a donné 

tju'une description trop courte , quoiqu'il soit le pre* 

mier voyageur qui en ait à peu près fait le tour; il 

serait d'une grande utilité d'en déterminer exactement 

les formes et de faire avec soin une topographie des 

pays qui l'avoisinent. Un voyageur anglais, M. Moore , 

a tenté de faire cette exploration au mois de mars 

1-837; il serait utile de s'assurer quels ont été les ré* 

sultats de sa tentative, et de remplir ensuite les lacunes 

qu'il pourrait avoir laissées. 

Les montagnes de Samarie et de Judée, entre la 
plaine de Saroti et le cours du Jourdain, demande- 
raient aussi des recherches dirigées sur les parties que 
les Européens n'ont pas l'habitude de traverser. A 
l'exception du littoral et des routes qui conduisent de 
Jafa à Jéricho par Jérusalem, de Uébron à Nazareth 
par Jérusalem, Nablouz et Djenin; de Djenin à Tibé- 
liade et quelques autres itinéraires moins bien connus, 
on n'a plus aucun document géographique d'une valeur 
positive sur tout ce pays. La partie comprise entre la 
mer Morte et le littoral , depuis Jafa jusqu'à Gaza , serait 
du plus grand intérêt à visiter, et ne pourrait man- 
. quer d'être fertile en résultats nouveaux. 

L'exploration de la vallée qui joint la mer Morte à 
l'extrémité du golfe d'Akaba promet la solution d'une 
question de géographie physique fort curieuse. Depuis 
la découverte de cette longue vallée par Burckhardt, 
tous les voyageurs et tous les géographes ont admis 
qu'elle avait dû servir autrefois à l'écoulement des 
eaux du Jourdain dans le golfe hlanitique; mais Cette 
opinion n'est encore qu'une simple hypothèse dont 
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l'exactitude n'a été confirmée par aucune observation 
positive et qui repose uniquement sur une grande pro- 
babilité; une exploration récente de M. le capitaine 
Callier dans le désert situé à l'ouest deceOuadi, sem- 
ble même prouver que cette opinion n'est pas vrai- 
semblable , et que la mer Morte a un bassin particulier 
indépendant du phénomène local auquel on attribué 
la destruction des villes de la Pentapole, et de plus que 
ce bassin est antérieur aux époques historiques. Pour 
résoudre la difficulté et pour faire prévaloir l'une des 
deux opinions , il faudrait suivre la valiée depuis la mer 
Morte jusqu'à Âkaba sans jamais s'en éloigner, afin 
de constater si aucun obstacle n'a pu s'opposer autre- 
fois à l'écoulement des eaux du Jourdain par cette 
voie. Cette exploration doit être faite avec le plus 
grand soin; et il serait indispensable de l'entreprendre 
pendant la saison des pluies, pour s'assurer d'une 
manière certaine de la direction suivie aujourd'hui par 
les eaux, et de la situation du point de partage qui 
doit séparer Ouadi-èUGhor de Ouadi~el Afnba ; car il 
n'est pas douteux d'après les renseignements recueil- 
lis par M. Callier, que ces deux ouadis ne coulent en 
sens opposé , le premier dans la mer Morte , le second 
dans le golfe d'Àkaba. Il faut examiner si la disposition 
des affluents qui aboutissent à Ouadi-el-Ghor est plus 
favorable à Tune qu'à l'autre des deux opinions entre les- 
quelles il deviendra ensuite possible de décider. À la ri- 
gueur il faudrait un nivellement exact pour résoudre dé- 
finitivement la question;mais une exploration faite avec 
soin , et surtout sans se préoccuper plutôt d'un système 
que de l'autre, peut conduire également à une solu- 
tion satisfaisante. Si quelques ruines attiraient l'atten- 
tion du voyageur hors de la vallée; il faudrait qu'il re- 
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vint au point de départ afin de ne point laisser de la- 
cune dans l'itinéraire principal, le seul qu'on ne doive 
pas perdre de vue. Le voyage de Pcetra ne parait pas de- 
voir fournir de résultats utiles à la science. Les publica- 
tions qui ont déjà paru sur celte ville semblent avoir 
bien fait connaître sa position et ses monuments. Après 
Burckhardt, Bankes, Mangleset Irby , Strangwais et 
Anson, Linant et Laborde, il y a peu de probabilité 
de faire de nouvelles découvertes. Arrivé à Akaba, il 
serait important de se rendre directement à Gaza ou 
bien à El-Arich ; cette portion du désert est fort peu 
connue; il est indispensable de s'informer avec soin 
des noms de tous les ouadis et des lieux où ils aboutis- 
sent; on peut arriver ainsi à faire passablement la 
distinction des divers bassins et de leurs embranche- 
ments. L'étude de ce pays est plus difficile et réclame 
beaucoup plus d'attention de la part du voyageur. Il 
serait complètement superflu d'aller d'Akaba au mont 
Sin aï, cette route est parfaitement connue; si l'on 
tient beaucoup à faire ce voyage, il faudrait s'éloigner 
tout de suite du bord de la mer, et prendre à travers 
le désert aussitôt qu'on aurait quitté Akaba ; la pre- 
mière partie de cette route pourrait fournir des, docu- 
ments nouveaux sur le pays compris entre le littoral et 
le chemin qui mèn$ dû Sinaï àEl-Ancl^, 

Cette note, quoique très succincte , indique suffi- 
samment au voyageur les lacunes où la géographie 
réclame encore des explorations faites avec détail ; le 
rédacteur ne s'est, pas d'ailleurs proposé d'autre but, 
pensant qu'une pareille indication suffisait à la personne 
instruit à qui elle s'adresse : il se bornera seulement A 
rappeler encore, avant de terminer, qu'en aucune oc» 
easion il ne faut négliger un relevé exact des distances 
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et des directions , et un croquis pour représenter les 
formes du terrain. La moindre négligence dans ce tra- 
vail , surtout dans l'appréciation des distances et des 
orientations / produirait des interruptions bien fâ- 
cheuses dans la construction définitive des itinéraires. 
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ALLIER. 



M; de Bertou ayant le projet de parcourir toute la 
vallée d'Araba , il lui sera possible de vérifier si le 
cours du Jourdain se prolongeait autrefois jusqu'au 
golfe Elanitique. 

On peut arriver h une certitude par plusieurs 
moyens : en prenant le niveau de la mer Morte et 
celui de la mer Rouge , et en les comparant. Si l'on 
ne pouvait pas pénétrer jusqu'à la mer Rouge , il suf- 
firait encore d'avoir la hauteur de Petra ou d'un autre 
point connu, situé entre les deux mers; mais il y a 
un autre moyen qui doit être employé dans toute la 
longueur de la vallée , c'est d'observer la direction des 
ravins et des petits courants, qui s'y précipitent. Si la 
mer Rouge n'a jamais reçu les eaux xle la mer Morte , 
l'écoulement des eaux aura d'abord sa direction vers 
la mer Morte jusqu'au point le plus élevé du désert ; 
ensuite vers la mer Rouge b partir de ce point. 

Il serait à désirer que la mer Morte fût explorée. 
On en connaît assez bien les contours; mais le voya- 
geur qui pourrait naviguer sur celte mer, en sonder 
souvent la profondeur, surtout dans sa largeur, ren- 
drait un grand service à la géographie physique et à la 
géographie historique, • 4 

M. de Bertou est instamment prié de faire une explo- 
ration qui pourra mettre fin à une discussion archéo- 
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logique et historique assez importante; et puisqu'il 
habite Beyrout; on espère que la proximité des lieux 
l'engagera à se prêter à cette exploration. 

L'île où était bâtie la ville de Tyr, qu'assiégea 
Alexandre, était formée plus anciennement de deux lies 
d'inégale grandeur. Le port septentrional est l'entrée 
d'un canal qui séparait les deux îles, et qui a été en 
partie comblé. Jusqu'ici , c'est là une conjecture ; il 
s'agit d'acquérir une certitude qui confirme cette opi- 
nion ou qui la détruise complètement. 

Pour cela , relever les côtes de la presqu'île actuelle 
depuis A jusqu'à B ; indiquer exactement les points où 



la côte est basse. Les points C et D ne sont-ils pas plus 
élevés que le point E? et si les points C et D sont mal 
indiqués, n'est il pas facile de reconnaître, à la sim- 
ple inspection , que la presqu'île contenait deux points 
évidemment plus élevés que tout ce qui les entoure? 
Au fond du port septentrional F, trouve-t-on de la 
pierre dure, ou au moins des terrains qui ressem- 
blent aux autres rives du port et aux côtes voisines 
a a a , ou trouve-t-on unijjuement de la terre qui a pu 
être rapportée ? Suivre par l'inspection des terrains e t 
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par quelques fouilles la direction qu'a pu avoir le 
canal vers la partie méridionale de la presqu'île ac- 
tuelle G, Stir la rive occidentale , il y avait un autre 
port H. Examiner s'il n'a pas pu exister autrefois un 
canal entre ce port et celui dont il a été question. 

Enfin, rechercher par tous les moyens possibles le 
canal comblé et qui séparait les deux lies. Le meilleur 
moyen d'arriver à ce but serait de creuser de distance 
en distance et à une certaine profondeur dans la 
direction de l'O. à l'E. (I et J). Il n'est guère dou- 
teux qu'après avoir dépassé la croûte formée par les 
ruines et les décombres, on ne trouvât promptement 
la pierre dure dans certains endroits, tels que i et a, 
et qu'au contraire on ne trouvât des terres évidem- 
ment rapportées entre ces deux points. 

Poulain de Bossay. 



Traduction d'an extrait eh l'Encyclopédie Américaine* 

( Article Foulah. ) 

Les Foulahs, ou, comme on récrit quelquefois, 
les Foolahs , sont une nation nombreuse de l'Afrique 
centrale : ils se nomment eux-mêmes Fellan et Foulan. 
Les nègres les nomment Fellatahs. Ils s'étendent de 
l'Atlantique aux limites du Darfour, et ils parlent par- 
tout la même langue. On lit , dans une intéressante 
communication de M. Hodgson à M. du Ponceau , les 
observations suivantes, qui remontent à l'année 1829. 

De toutes les nations de l'Afrique centrale , qui ont 
été décrites par le capitaine Clapperton , celle des Fel- 
latahs est regardée comme la plus remarquable. La re- 
ix. janvier. 4* 4 
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la lion de son premier voyage au Soudan représente cC 
peuple comme habitant le pays des nègres , mais diffé- 
rant d'eux essentiellement sous les rapports physiques : 
ils ont les cheveux lisses, le nez assez relevé; les parié- 
taux ne sont pas aussi comprimés que ceux des nègres, 
et' leur front est moins arqué. La couleur de leur peau 
est d'un bronze clair , comme celle des Condréagants 
ou Mélano-Gétuliens, et, par ce seul trait caractéristi- 
que, ils peuvent être classés dans la variété éthiopienne 
de I'espécè humaine. Les Fellatahs sont une race 
guerrière dé pasteurs , et dans une courte période de 
temps» ils oiït subjugué une portion étendue du Sou- 
dan. L'infortuné major Laing, qui arriva a Timbuctôo , 
nous assure qu'ils étaient en possession de celte Ville 
célèbre. Ce fut un ordre du gouverneur Fellàtah qui 
le força de quitter Timbuctoo; et sa mort doit pro- 
bablement être attribuée à l'instigation ou à la conni- 
vence de ce chef. Mungo-Park fut tué par un parti de 
cette nation lorsqu'il descendait le Quomu On peut 
supposer qu'ils occupent les rives de ce fleuve , depuis 
sa source jusqu'à son embouchure. Ils sont connus 
sur les bords du Sénégal et de la Gambie , sou3 +es 
noms de Foulahs et de Pouls. Mungo-Park les décrit 
sous la première dénomination, et M. Molîien sous la 
seconde. Il est probable que les Fellatahs érigeront un 
vaste empire dans le Soudan ; et i'inÂuence que cette 
nation peut exercer dans la grande question de la 
civilisation européenne lui donne une importance 
remarquable. Si le sultan Bcllo pouvait être amené à 
abolir l'esclavage, on aurait trouvé le moyen le plus 
efficace pour arriver à son entière suppression. L'exem- 
ple d'un si grand empire, ou la menace de son chef, 
arrêterait certainement la cruelle cupidité ou la bar- 
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barie des plus faibles tribus qui sont sur les côtes. Un 
tel événement amènerait une grande révolution dans 
le commère de ces contrées, et les arts de la civilisa 
lion pourraient êtrepromptement adoptés. Maroc etles 
Régences perdraient )& gaip dp Jjeur .trpfiç en esçjaves ; 
et dès qu'il ne serait pins un sujet de Jb.éfléfiçe, le 
commerce choisirait les marchés les plus convenables 
sur la côte atlantique, plutôt que de s'exposer aux 
difficultés çt aux périls du désert Ce point de vue n'a 
pas échappé à l'attention des Maures, qui, comme 
on le sait, ont employé toute leur influence sur les 
gouvernements nègres , pour s'opposer au ltfVe accès 
des chrétiens au milieu d'eux. La colonie de Libéria 
est destinée à contribuer et à participer à une telle 
révolution de commerce. 

Comme ce peuple peut acquérir de l'importance 
(Jans ri^istoirp des progrès du christianisme et de la 
-civilisation en Afrique , nous joignons ici un vocabu- 
laire de quelques mots de la langue foolah , préparé 
par M. Hodgsçn. 
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&WP- 




JFep, 


W>Mt»n#>J. 




Soleil, 


tyandjee. 




dune, 


Laurq. 




Homme, 


Gorioo, 


Goçbai V 


fl?erome, 


Defcbp. 




SingulUr. 


Pluriel. 


Tôle. 


Horée , 


Jfcoiee 


Yeux, 


Yeteree , 


Gitee. 


Main, 


Djungo, 


Djundai. 


Chien , 


Dawano , 


Dawaree. 


Vache , 


Naga. 


Nai. 


Maisoj , 


Sodo, 


Ouro. 


Cheval, 


Putcho, 


Putchee. 


Chat, 


Mutoro, 


Musodee» 



• 
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Oiseau , 


Sondo , 


Chiulfov 


Jour, 


Handee , 


Nyaodet*. 


Huit, 


Djeioina r 


Bafden 


Année, 


Dungoo , 


Doobee. 



Les adjectifs n'ont pas de changements de genre- 
Les pronoms personnels sont : 



. Moi ou je, 


Met. 


Nous, 


Meenora* 


Toi ou tu j 


An. 


Vous , 


Anoon. 


Lui ou il , 


Kauko. 


U% 


Kambai. 



Les. pronoms possessifs s'emploient die la mapi^re 
suivante :. 

Ma tête , Horee-Am. 

Ta main , Djunço-An. 

Sa maison , Sodo-Mako. 

Les langues- nègres ont un caractère particulier. 
Quelques recherches sur les idiomes de Tihboo , de 
Bornou, de Houssa, de Timbuctoo, montrent qu'ils 
n'ont pas de distinctions de genres et de nombres. 
Peut-être les verbes n'ont pas d'inflexions. Si les 
langues complexes des Tuaricks au nord , et des Fel- 
latahs au midi, qui tous deux occupent une longue 
étendue en degrés de latitude , sont comparées aux 
dialectes simples et grossiers du Soudan , on ptmrra 
en inférer que l'auteur de l'univers a fait d'aussi gran- 
des différences. dans le langage que dans la couleur et 
l'aspect des hommes. 
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Lettbe de M. Jomard à M. le Président dé la Société 

de géographie. 



kiris, le i rr décembre 18^7. 

M. le président, 

Je demande la permission de faire hommage à la So- 
ciété d'un modeste Recueil de dissertations (1) , ouvrages 
des jeunes docteurs égyptiens qui sont venus chercher 
ici la lumière des sciences, jadis si florissantes dans 
leur patrie; ce qui m'enhardit à le présenter à une 
Société de géographie, c'est l'espoir que ces adeptes, 
heureux et fiers de la noble hospitalité qu'ils ont reçue 
parmi nous , contribueront aux succès des voyageurs 
français sur les bords du Nil, et aux progrès des dé- 
couvertes dans l'intérieur de l'Afrique. Qu'il me soit 
permis d'ajouter que cette preuve évidente de l'apti- 
tude des Arabes pour les sciences naturelles et les arts 
/delà civilisation moderne, promet des fruits abon- 
dants à la France pour les germes qu'elle va planter 
sur le sol africain. 

Je suis, etc. 

Jomard , directeur de la Mission égyptienne en France. 

(1) En voici les litres : Dissertation historique et médicale sur la peste , 
par lIortafa-Effendi-el-Soubky Chams-el-Din ; 

Essai sur l'Éléphaotiasis des Arabes , par Mohammed-Chabassy ; 
— les Hernies en général , etc. , par Mohammed-Suckari ; . 
• — la Dyssenterie considérée comme endémique i*n Egypte, par 
Mohammed-Chaffey-Refa'y ; 

De rOpblbalmie externe , par Mohammed-Aly-el-Bagl ; 

Synthèses pharmaceuticae et chimie», etc. , par Hoss*»yn-el-Rachydy ; 

Quelques mots sur les trois principales maladies endémiques de l'E- 
gypte , par Aly-Heybab. 
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DEUXIEME SECTION 



Actes de la Société* 



PR0CÈS-VÇR$4LUX DES SÉANCES. 

Séance . du 5 janvier 1 858. 

14, le tjarop Walckenaer, nomjné daps la, dernière; 
séance président de la Commission central? , adresse 
des remerciements à M. Rau* de Recueil? pour le *$fo 
éclairé et consent avec lequel il a exercé les foncions 
de. la présidence pendant le cours de la dernière ap T 
qée. M. le président exprime ensuite sa gratitude à 
ses, collègues, et promet de faire tpus ses effort» pour 
répondre à l'honorable confiance dont ils vienpeqt de. 
lui donner de nouvelles preuves. Il appelle l'attention 
de la Gommision centrale sur l'utilité qu'il y aurait 
pour la Société d'accélérer ses publications , et sur les 
moyens d'augmenter ses ressources. 

M. le ministre de la marine écrit à M. le président 
que, sur sa demande , il vient d'accorder une prolon- 
gation de congé de deux ans, à M. Lefebvre, enseigne 
de vaisseau , qui a été autorisé par son prédécesseur 
à concourir à une expédition scientifique dans Tinté- 
rieur de l'Afrique. 

M. le ministre des travaux publics adresse un exero- 



i',* 



plaâre da R* <auèii c^^ 

Mite* ^tatù^itpusdu miamtèW dsf travaux p^Uc^î^e 

Tàgricukitrto et du commerv€* :v : «3-7 3.™ 

M. Kupffer, membre de l'Académie des sciences de 
Saint-Pétersbourg, adresse à la Société, au ïiott du 
M. le comte Gancrine, ministre des ïriànoes et ^bef 
du corps des ingénieurs dea mines, tin exemplaire 
d'une publication destinée à faire connaître au»m<m4fe 
savant les résultats obtenus dans les obflëi*vatoires t njj^ 
téorologiques et magnétiques fondés dépôts peu r èous 
les auspices de ce ministre , sur- plusieurs * points» Me 
l'empire de Russie. 

M. le président invite Mi Peytier à rendre compte de 
cet ouvrage. 

M. le baron d'Hombre» (Firmas) éojit d\Alai* 
pour annoncer un nouvel envoi- minéralogiquè de 
cette cotitrée, destiné an Musée géographique de» la: 
Société , et contenant quelles échantillons ouri<*ttj? et» 
assez rares pour le choix. 

M. Pingeon, secrétaire de l'Académie d*s soiewees , 
arts et belles-lettres de Dijon, adresse une série ^ob- 
servations critiques sur les voyages de Marco*P{4o , 
présentée & cette Académie, par M* le docteur Vâll&ty 
Funde ses membres. Ces notes sont renvoyées^ fo 
section de publication. < --: 

M. Hubert, professeur de philosophie à Charte- 
ville , fait hommage à la Société d'une Géographie Jtis- 
torique , physique , statistique et admimsirative du dépar- 
tement des Jrdennes, et il offire dis loi adresser de 
nouvelles communications sur les toavaus géographe 
ques auxquels il *e livre. . . 

MM: Combes et Tamisier écrivent à MA lé préside»! 
qu'ils* désirent sa mettre sur les rangs pour concourir 



* 

i 
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au prix annuel destiné à la découverte géographique 
la plus importante , t et qu'ils sont prêts à mettre à la 
disposition de la Société Içs divers matériaux qu'ils 
ont recueillis dans leur voyage en Abyssinie et dans le 
pays des Galla. 

H. Roux de. Rochelle communique une lettre que 
lui a écrite M. J. Washington, secrétaire de la Société 
géographique de Londres , pour le remercier de l'en- 
voi qu'il lui a fait des deux premières cartes du voyage 
de M, d'Orbigny. 

Le même membre fait hommage de la 2 e édition 

* 

de son poëme des Trois Ages, qu'il vient de publier 
avec de nombreuses additions. 

H. Poulain dépose sur le bureau des observations 
de M. Ainsworth, l'un des membres de l'expédition 
de l'Euphrate , en réponse aux questions de géogra- 
phie ancienne qu'il avait été chargé de lui adresser, 
et qui ne lui sont parvenues qu'à son retour en An- 
gleterre. Les questions de M.. Poulain et les réponses 
de M. Ainsworth sont renvoyées au comité du Bul- 
letin. 

Après diverses observations v la Commission cen- 
trale renvoie à la section de comptabilité une demande 
de H. d'Avezac, tendant à obtenir un tirage à part du 
travail sur Plan Carpin, qu'il prépare pour le tome IV 
du Recueil des Mémoires. 

M. Jomard annonce la formation d'une nouvelle 
Société fondée à Paris pour X exploration de Carthagej 
son but est de faire opérer des fouilles , sur le sol de 
l'ancienne Carthage , et de faire des recherches de 
géographie et d'histoire dans les contrées environnan- 
tes. . Les deux commissaires chargés des opérations 
sont MM. Falbe et Greenville Temple, connus par 



jeurs publications sur e même pays. Us sont sur le» 
lieux, et ils ont déjà recueilli des plans, des dessin» 
et des inscriptions pendant leur voyage à Constan- 
tine. Us ont en outre rapporté des observations de 
latitude et des observations barométriques. 

Le même membre fait connaître l'arrivée de M. d'Ab~ 
badie au Caire avec M. Lefebvre, et il communique à 
ce sujet une lettre de M. Linant , en date du Caire , 
18 novembre 1 837» Cette lettre contient des réflexion» 
sur la direction choisie par les premiers voyageurs , 
et des nouvelles sur l'état actuel de l'Abyssime et la 
difficulté des communications. 

Plusieurs membres présentent successivement de» 
considérations sur les avantages ou les inconvénient» 
qui résulteraient pour la Société, de l'insertion, dans 
ses Mémoires, des ouvrages qui seraient couronnés 
dans ses concours annuels. 

* 

La Commission centrale nomme au scrutin la Com- 
mission spéciale chargée d'examiner les documents 
envoyés pour concourir au prix annuel offert par la 
Société à l'auteur de la découverte la plus importante 
en géographie, faite dans le cours de Tannée i855. 
Cette Commission est composée de MM. Eyriès, Jo- 
mard , . Larenaudière , Roux de Rochelle et Walc- 
kenaer. 

Séance du 19. janvier i858. 

Le procès-verbal de la dernière . séance est lu et 
adopté. 

M. de Navarette, correspondant étranger de la Société, 
â Madrid , adresse plusieurs ouvrages de géographie 
et de voyages espagnols» publiés en partie par se» 
soins au Dépôt hydrographique de Madrid. 
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Ces ouvrages soront déposés dans la bibliothèque , 
et des remerciements seront adressés à M. de Navarette. 

M. J. R. Wellsted écrit de Londres pour offrir à la 
Société un exemplaire de ses Voyages en Arabie , et il 
espère qu'elle voudra bien apprécier ses travaux et ses 
recherche? sur les contrées encore peu connues qu'il 
h visitées. Cet ouvrage e$t' renvoyé à la Commission 
du concours. 

M. Jomard présente , d# la part 'de M. Frédéric 
Dubois, la première livraison de son voyage au Cau- 
case* composée de douze planches, de cartes, vues, 
géographie, physique, etc. 

Le même membre annonce que le collège de tra- 
ducteurs établi $u Caire et dirigé par un Ulenja , an- 
-ciep élèye de Ici ipission égyptienne en France , vient 
d'être chargé de traduire du français en arabe deux 
importants ouvrages. Celte décision du vice-roi lui a 
été annoncée par une lettre officielle du premier mi- 
nistre égyptiep. Le premier de ces ouvrages est Y His- 
toire du 9faïs , par M. Bonafpus, de l'Académie de 
Turin ; l'autre est le Traité sur F éducation des vers à 
soie et la culture des mûriers , traduit du chinois , par 
M. Stanislas Jqlien , par ordre du gouvernement fran- 
çais, 

M. Barbie du Bocage communique un Extrait des 
voyages du cheikh Sidi Muhammed , contenant l'itiné- 
raire de Tripoly de Barbarie au Caire , traduit de l'a* 
rabe, par M. Rousseau, fils de l'ancien consul général de 
France , et attaché à l'administration des domaines à 
Alger. Ce document est renvoyé au comité du Bulletin. 

M. le secrétaire donne lecture de deux nptes rédi- 
gées par MM. C allier et Poulain , sur quelques explora- 
tions à faire Çn .5yrie, en Palestine, daps l'Arabie- 
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Pétrée, et particulièrement dans le vallée du Jourdain. 
Ces questions, qui sont destinées à M. le comte de 
Berlou, actuellement à Beyrout, seront insérées au 
Bulletin, et adressées ensuite, sur la demande de 
MM. Barbie du Bocage et Jomard, à plusieurs voya- 
geurs qtfi résident dans la même contrée. , 

Là Commission' centrale, suif la proposition de ïa 
Section 1 de dofnptabilité, décide qu'il sera remis à 
M. d'Avëzac cinquante eiempïaires à.parf de son tra- 
vail sur Plan Cârpin, qui doit être publié dans le 
tome IV des Mémoires actuellement sous presse. 

MEMBRES ADMIS DANS LA SOCIÉTÉ. 

Séance du h janvier i858. 

Mi J. P. Citer alier, membre de plusieurs sociétés 

savantes y pharmacien à Amkuis. 

M. Ambroise Firmin Didiot. 

M. Gustave 0s Sparke. 

M. Charles Tbxihh. 

' ■ : * ' 
Séance du 19 janvier 1&38. 

M. le vicomte de Pontécoulawt. 

ouvrages offerts a la société. 

Séance du 5 janvier i838. ' 

Par M. le tnlniétre des' travaux publics : Archives sta- 
tistiques, t vol. in-fol.— Par M. Kupff'er: Observations 
nlétéorologiques* et magnétiques faites en Russie , pre- 
mière partie", in-4 c . — Par M. Hubert; Géographie his- 
torique, physique, statistique et administrative des. 

Ardennes, 1 Vol. in- 12 Par M, Roux de Rochelle: 

Les trois âges, ou les Jeu* olympiques , l'Amphithéâtre 
etk Chevaiérie, stiivis de remarques et de mélanges 
littéraires, a'édit., 1 vol. in-8 .— Par M. Rienzi: L*G- 



> j 
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nivers pittoresque, Océanie, tome III, ôg* à 84* livrai- 
sons. — Par M. Morin : Troisi&iâe mémoire sur les 
mouvements et les effets de la mer, in-8°. 

Séance du i g janvier i858. 
Par M. de Navarette ; Relacion del ultiùio viage al 
estrecho de Magallanes de la fragata de S. M. Santa- 
Maria de la Gabeza , en los arïos de 1786 y 1786, 1 vol. 
in-4°. — Relacion del viage h écho por las goletas Sutil 
y Mexicaha, en el ano de 1792» 1 vol. în-8° avec allas 
in-fol. — Derrotero de las costas de Espana en el Medi- 
terraneo y su correspondiente de Africa , escrito en 
los ariosde 1780 y 1783, por el brigadier de la real 
armada , don Vincente Tofino de San-Miguel ; segunda 
edicion , corregida y adicionada por la real direccion 
deliidrograGa. Madrid, i852, 1 vol. în-8°. -Coleccion 
de los viages y descubrimientos que hicieron por mar 
los Espanoles desde fines del siglo Xv, por don M. F. 
de Navarrete, 3 vol. in-8°. — Disertacion historica sobre 
la parte que tuviéron los Espanoles en las guerras de 
ultramar ô de las cruzadas, y como influyéron estas 
expediciones desde el siglo xi ,haslaelxv, en la extension 
del comercio marilimo y en los progresos del arte de 
navegar, por don M. F. de Diavaretle ', 1 vol. in-4°.— 
Par M. Vellsted: Travels in Arahia, 2 vol. in-8°. — Par 
les auteurs et éditeurs : Journal asiatique, cali. de dé- 
cembre. — Bulletin de la Société de géologie ,. tom. 7, 
feuilles 21a 25. — Nouvelles annales des voyages» cab. 
d'octobre, novembre et décembre. — Journal de la 
marine, cah. de décembre. — Bibliothèque de Genève, 
cab. de novembre. — Journal des missions évangéli- 
ques, cah. de décembre.— Annales de la propagation 
de la foi , cah. de janvier.— L'Écho du monde savant et 
l'Institut. 
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PREMIERE SECTION. 



MÉMOIRES, EXTRAITS, ANALYSES ET RAPPORTS. 



Esquisse de l'émigration des colons habitant les frontières 
de la colonie du cap de Bonne-Espérance. . 

Extrait -d'un Journal inédit d'une visite an chef Moselekatse par le 
capitaine Harris, du corps des ingénieurs de la compagnie des Indes: 



On ne trouvera certainement dans l'histoire dés 
colonies anglaises aucun fait qui puisse être comparé 
avec le départ des anciens habitants hollandais qui 
quittent aujourd'hui la colonie du Gap» pour aller s'é- 
tablir dans un nouveau pays. Les émigrations par- 
tielles ne sont seins doute pais rares; mais il s'agit ici 
de cinq à six mille personnes qui, d'un commun 
accord, abandonnant le sol qui les a vus naître , les 
demeures de leurs ancêtres auxquelles elles doivent 
IX. février. 1 . 5 
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être attachées par une foule de liens , se sont lancées 
sans réflexion au milieu des espaces inconnus de Fin- 
térieur de l'Afrique , bravant les périls et les travaux 
pénibles de la vie sauvage, et, plusieurs déjà sur le 
déclin de l'âge , cherchant une nouvelle patrie dans 
une contrée étrangère et sur un sol inhospitalier. 

Les pertes qu'ils ont souffertes par l'émancipation 
. de leurs esclaves , l'absence de lois qui puissent les 
protéger contre les maux qui résultent d'une fainéan- 
tise que rien ne peut stimuler et contre les ravages 
d'une nuée de vagabonds dont la colonie est infestée, 
et par-dessus tout le peu de sûreté qu'ils trouvent sur 
les frontières de l'Est, à cause de la faible protection 
que leur accorde le gouvernement anglais contre les 
agressions de leurs voisins les C affres, toujours en 
guerre et aux aguets pour les surprendre, et dont les 
incursions répétées ont rendu désertes les plus belles 
habitation et ruiné plusieurs centaines de colons 
riverains; telles sont les causes que donnent les émi- 
gfanls pour justifier le parti hasardeux qu'ils ont 
pris. 

La marche au-delà des frontières de ces exilés vo- 
lontaires et leur position au milieu des tribus nom- 
breuses dont ils sont entourés ne sont pas générale- 
ment connues ; nous allons donc essayer de les suivre 
depuis le commencement de l'émigration. 

En i835, plusieurs fermiers des frontières ayant 
entendu vanter le sol et la position du Port-Natal , et 
voulant vérifier par eux-mêmes l'exactitude de ces rap- 
ports, formèrent une expédition nombreuse , et avec 
dix à douze wagons s'avancèrent pour explorer le pays. 
Ils furent si charmés de ce qu'ils virent qu'ils, résolu* 
rent de s'établir dans celte partie, et retournèrent 
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aussitôt pour chercher leurs familles ; mais la guerre 
qui survint avec les Caffres les força à suspendre 
'l'exécution de leurs desseins. 

Peu de temps après que la guerre fut terminée, le 
premier parti des émigrants actuels, composé d'en- 
viron trente familles , quitta la colonie sous la conduite 
d'un fermier d'Albany, nommé Louis Triechard. Vou- 
lant éviter les tribus des Caffres , après avoir traversé 
la Grande-Rivière, ils se dirigèrent vers le N . -E. , longeant 
la chaîne de montagnes qui sépare la Caffrerie du 
pays des Bechuanas ; ils voulaient , après les avoir dé- 
passées, tourner vers l'est et gagner les environs du 
Port-Natal. Cette chaîne présente un aspect extrême- 
ment âpre et inégal; ce sont d'innombrables pyra- 
mides entassées les unes auprès des. autres de la ma-; 
nière la plus bizarre et la plus désordonnée , un pic 
s'élevaht au-dessus d'un autre et le surplombant» 
comme pour détruire toute possibilité de passage à 
l'homme , et encore bien davantage à toute espèce de 
chariot. Les émigrants n'avaient qu'une connaissance 
très imparfaite de cette partie de l'Afrique méridio- . 
nale, dont la géographie est encore couverte d'un 
voile bien obscur ; ils furent donc conduits en suivant 
cette chaîne , beaucoup au-delà de la latitude du Port- 
Natal, et se trouvèrent, vers le mois de mai i856, 
dans un pays fertile, mais inhabité, situé entre les 26 
et 27 e parallèles de latitude méridionale , et sur la rive 
orientale d'une belle et large rivière qui coule lente- 
ment vers le N.-E. , au milieu d'un pays plat, et que 
l'on dit joindre le Oori ou Limpopo et se jeter dans la 
baie Delagoa. 

Pour, en partant de ce*point, regagner le pays inoc- 
cupé qui se trouve aux environs de Natal , il eût fallu 

5. 
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nécessairement traverser dans toute sa longueur le 
pays soumis à Dingaan : ce voyage eût présenté de» 
difficultés immenses , tant en raison dés habitants que 
du climat qui est très meurtrier. Se trouvant donc 
alors dans un pays abondamment pourvu d eau et de 
gibier , et fournissant tous les matériaux nécessaires 
pour bâtir , les émigrants résolurent d'arrêter là leur 
voyage. 

L'exemple donné par Louis Triechard fut bientôt 
suivi par plusieurs de ses compatriotes. De nombreux 
partis furent formés sur la frontière par les colons» 
qui, avec leurs familles et leurs troupeaux, traversèrent 
la Grande-Rivière, et se lancèrent au milieu du désert. 
Ils ne se faisaient peut-être pas une }dée bien nette du 
.but définitif de leur émigration; mais ils étaient fer- 
mement déterminés à abandonner pour toujours leur 
pays natal, et à fixer leur résidence dans quelque 
contrée éloignée. Afin d'avoir des pâturages suffisants 
pour leurs nombreux troupeaux , ils s'étendirept le 
long des rives verdoyantes du Likwa, que l'on nomme 
aussi Vaal-Rjver, jusqu'à ce qu'on eût exploré le pays 
en avant, et qu'ils eussent disposé et arrêté leurs 
plans. 

Vers la fin de mai , deux partis, sous la conduite de 
J.-S. Bronkhorst et de H. Potgieter, quittèrent le camp 
des émigrants, dans le but de reconnaître le pays 
au N.-E. Ils visitèrent Louis Triechard à Zoùt-Pans- 
Berg ( montagne de la Saline ) 9 et pénétrèrent à seize 
journées au-delà, à travers un pays agréable , fertile et 
non occupé ; ils arrivèrent ainsi à six journées de dis- 
tance de la baie Delagoa , et rencontrèrent une tribu 
de naturels qui les reçut amicalement, et qu'ils nom- 
mèrent Caffres Knob-Noscd (nez bossu), en raison 
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d'une proéminence qu'ils ont sur le nez. Us retournèrent 
ensuite à leur camp par le plus court chemin, pour y 
fçûre le récit de leurs succès et de la découverte qu'ils 
avaient faite d'une terre où coulaient le lait et le miel ; 
mais ils le trouvèrent entièrement désert, et virent le 
sol jonché des cadavres de leurs. amis et de leur pa- 
rents. Les émigrants avaient été attaqués la veille par 
Moselèkatse, et' vingt-huit des leurs avaient été mas- 
sacrés. 

Moselèkatse, appelé ordinairement Sillekat, est le 
chef despote d'une tribu nommée Abaca-Zooloo ou 
Matabili. Son père était un petit chef dont le territoire 
était à quelque distance vers le N.-E.- de Natal ; mais 
ayant été attaqué et complètement défait par une tribu 
voisine» il se réfugia auprès de'Ghaka, prédécesseur 
de. Dingaan , et il resta avec lui jusqu'à sa mort dans 
un état de dépendance ressemblant à celui dans lequel 
se trouvent les Fingoes parmi l'es Caffres. Cependant 

• • • • • 

Moselekatse' parvint à gagner la faveur et la confiance de 
Chaka, et avec le temps il obtint le commandement 
d'un poste militaire important» et la surveillance d'un 
nombreux troupeau de bétail. Peu de temps après, il 
se révolta, et s'enfuit avec ses gens et son butin vers le 
N.-O. , ruinant dans sa marche les nombreuses tribus 
qui occupaient le pays; il devint bientôt si formidable 
que son nom seul inspirait la terreur dans une vaste 
étendue de pays*. 

Ayant complètement subjugué ou détruit toutes les 
tribus dont il avait à craindre quelque opposition , il 
choisit en définitive pour sa résidence les environs 
des sources du Molopp et du Moriqua où il règne 
maintenant, et d'où il répand la terreur. chez toutes 
les nations voisines. 
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La contrée sur laquelle Moselekatse prétend exercer 
la souveraineté est d'une grande étendue ; elle est bor- 
née du côté du sud "par le Likwa ou Vaal-River, une 
des deux branches principales du Gareep. Dans cette 
partie , il a été plusieurs fois attaqué par Jean Bloem 
et d'autres chefs des bandes pillardes des Griquas; qui 
n'ont pas craint d'envahir son territoire et d'enle- 
ver ses troupeaux. En )83i , il fut attaqué par une 
forte compagnie de Griquas de Barend-Barend , qui 
réussit à s'emparer de tous les troupeaux des Matabili ; 
les guerriers réguliers de Moselekatse étaient en ce mo- 
ment occupés à une expédition vers le nord et la tribu 
fut presque entièrement ruinée. Cependant les atta- 
quants ayant négligé les précautions convenables , ils 
furent battus par une poignée de soldats irréguliers 
qui les attaquèrent pendant la nuit, et en tuèreût la 
plus grande partie avant que le jour parût. 

Depuis cette circonstance, Moselekatse a publique- 
ment défendu qu'aucun marchand ou voyageur entrât 
dans son pays par cette route, et en même temps pour 
se garantir des invasions de l'ennemi, il envoie fré- 
quemment de forts partis bien armés visiter te pays 
dans cette direction; mais d'un autre côté, il a déclaré 
qu'il recevrait avec plaisir, et comme des amis, tous 
ceux qui viendraient le visiter en passant par la route 
de Kuruman ou New-Latakoo, se fiant entièrement à 
M. Moffat, l'habile missionnaire de cette station. 

Est-il donc surprenant que , dans de pareilles cir- 
constances, Moselekatse ait vu. d'un œil jaloux et soup- 
çonneux l'approche d'un corps d'étrangers aussi for- 
midable que celui des émigrants , lots même qu'ils 
n'étaient pas arrivés encore sur son territoire; et quand 
leur conduite n*eût fourni aucun bon prétexte pour 
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les attaquer, n'était-il pas probable que les magnifiques 
troupeaux de ce riche voisin qui était venu s'établir là 
avec si peu de cérémonies , auraient offert au despote 
une tentation irrésistible, et l'auraient engagé à donner 
au nouveau venu une bonne leçon sur la nécessité où 
il se trouvait de se le rendre favorable par des présents, 
ce qui, comme on sait, est le seul moyen sûr de s'as- 
surer l'amitié et les bons offices d'un sauvage? Vers 
la fin d'août , une compagnie composée d'environ 
5oo guerriers choisis fut donc envoyée de Mosega dans 
ce dessein. En se rendant au camp des émigrants, qui 
étaient alors sur la rivière Vaal » ils rencontrèrent for- 
tuitement StéphanusÉrasmus qui, dans une expédition 
de chasse, s'était avancé plus au nord et qui retournait 
alors à la colonie par la route défendue. Érasmus, ar- 
rivant le soir à ses wagons avec un de ses fils et les trou- 
vant entourés d'une nuée .de sauvages armés, s'enfuit 
précipitamment et gagna le camp le plus proche 
qui était éloigné d'environ cinq heures de marche 
à cheval; là iljpamnt à engager onze fermiers à l'ac- 
compagner et à retourner avec lui ; mais ils furent 
joints en route par les Barbares dont les attaques fu- 
rieuses les obligèrent à chercher un refuge dans leur 
camp. Le camp lui-même fut attaqué avec fureur par 
les assaillants, mais ils furent enfin repoussés avec une 
grande perte, tandis que du côté des fermiers on ne 
perdit qu'un seul homme nommé Bronkhorst. 

Mais ce n'était là que le prélude d'une tragédie bien 
plus sanglante; un parti de soldats Matabili s'était, 
pendant Ce temps , détaché du corps principal pour 
tomber sur neuf autres wagons qui étaient rassemblés 
à quelque distance du camp. Les wagons furent sauvés, 
mais la plus grande partie du bétail fut enlevée et vingt- 
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quatre personnes furent massacrées , savoir : Barend- 
Liebenberg aine , Stephanus, Hendrik jet Barend-Lie- 
benberg jeune, Johannes de Toit, un maître d'école 
anglais , nommé Macdonald , iqistress II. Liebenberg, 
mistress de Toit, quatre enfants et douze esclaves noirs* 

Six jours après cette catastrophe , Erasmus. voulut 
s'assurer du sort de sa famille et de ses biens; s'étant 
donc rendu au lieu où il était campé, il trouva les. 
corps de ses cinq esclaves noirs, et put distinguer aux 
traces que ses wagons avaient été emmenés vers le nord. 
Deux de ses Sis et un jeune homme nommé Carel 
Rruger avaient été faits prisonniers ; on apprit plus 
tard , qu'ayant tenté de s'échapper, il avaient été tués 
en lés conduisant vers le roi. • 

Immédiatement après ces événements, les émigrants 
ayant été rejoints par les partis qui avaient été recon- 
naître le pays du côté du N.-E., ils rétrogradèrent de 
quatre journées de marche de leur première position, 
et s'établirent sur la rive sud de la Yaal , auprès du 
point où le Nama-Hari ou Donkin se réunit à oette ri- 
vière. Là ils restèrent dans une aveugle sécurité ,~ sans 
prendre aucun moyen pour établir des relations ami- 
cales avec le roi , lorsqu'à la fin d'octobre , à leur 
grande surprise et consternation , ils reçurent la nou- 
velle de l'approche d'un autre corps des guerriers de 
Moselekatse, bien plus formidable que le premier. La 
retraite étant impossible, ils mirent tpus leurs soins à 
fortifier leur position ; ils formèrent avec leur cinquante 
wagons un cercle serré; ils fermèrent les ouvertures 
qui étaient entre eux avec des fagots d'épines qu'ils 
attachèrent fermement par des lanières de cuir aux 
roues et aux timons. En dedans de l'enclos formé ainsi, 
ils en établirent un autre plus petit pour mettre les 
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femmes et les enfants à l'abri. Ces dispositions étant 
achevées, ils coururent en. avant pour reconnaître l'en- 
nemi , qu'ils virent s'avancer vers le camp au nombre 
d'environ 5,ooo hommes^ quelques escarmouches eu- 
rent lieu, dans lesquelles plusieurs Matabili furent tués. 
Leur arme principale est une courte sagaie appelée 
umkônto, qu'ils ne lancent pas comme les Caffres, majs 
dont ils se servent pour frapper; c'est pourquoi ils se 

précipitent tôut-à-coup sur leurs ennemis. Cette ma- 

■ • 

nière de combattre , quoique assez terrible contre des 
tribus moins guerrières , ne peut pas faire beaucoup 
d'effets contre de la cavalerie armée de mousquets.' La 
supériorité du nombre rendait cependant impassible 
de les attendre en dehors des wagons ;' les fermiers se" 
retirèrent donc dans l'enclos. Là , tandis que les fusils . 
furent disposés , ils furent attaqués d'une manière fu- 
rieuse par ces hordes barbares, qui, avec dès cris 
sauvages et deshurlements affreux, s'élancèrent comme 
nne nuée de sauterelles sur le camp. Entourant de 
toute.s parts ce retranchement, ils saisissaient les épi- 
nes avec une intrépide résolution; plusieurs fois ils. 
essayèrent de, rompre cette ligne ou d'escalader par- 
dessus les wagons. Mais leurs attaques furent con- 

stamment repoussées , et après quinze minutes d'un 

• • • * 

combat désespéré, leur déconfiture fut complète. Lan- 
çant leurs umkontos au milieu du retranchement, ils 
se retirèrent par-dessus des monceaux de cadavres, 
laissant morts ou blessés sur le champ dé bataille plus 
de i5d des leurs. 

Dans cette affaire, qui eut Heu le 19 octobre, Niçho- 
laus Potgeiteret Piet'Botha furent tués en dedans du 
retranchement et douze autres fermiers furent blessés. 
L'assaut avait été dirigé par Kalipi, le principal capi- 
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taine dç Moselekaise et son conseiller le plus intime. 
Quoique blessé lui-même au genou , il sut faire une 
bonne retraite et ne se retira pas d'ailleurs les mains 
vides. Tous les bestiaux et les troupeaux des émigrants, 
qui se montaient à 6,obo têtes de gros bétail et à 4 1 ,000 
moutons ou chèvres, furent. enlevés parles Matabili et 
conduits à Kapain. Les fermiers profitèrent de la re- 
traite de leurs sauvages ennemis pour en tuer encore 
quelques uns, jusqu'à ce que le soleil descendant sous 
l'horizon mit fin à cette scène de carnage. 

Cette seconde tentative ( 1 ) sur le territoire de sa ma- 
jesté produisit l'effet désiré. Une partie des fermiers 
resta avec les débris du camp naguère si florissant , 
tandis que les autres se hâtèrent de conduire les fem- 
mes et les enfants à la station de M. Archbell , le mis- 
sionnaire , à Thaba-Unchu; s'étant ensuite procuré 
4'autres bœufs , tout le parti se retira et vint camper 
auprès des sources de la rivière Modder. Leur nombre 
fut bientôt renforcé par un fort parti d'émigrants sous 
la conduite de Maritz, riche bourgeois de Graaf-Reinet , 
4ont l'ambition se manifesta bientôt en se faisant nom- 
mer gouverneur-général. A cette époque , le nombre 
des wagons rassemblés auprès du village populeux de 
Thaba-Unchu se montait à environ i5o, et celui des 
individus pouvait être à peu près de 1 ,800. 

La première démarche de Maritz , après avoir pris 
les rênes du gouvernement, fut de rassembler des 



• (1) This second gentlê hinl on ihô part of hit Majesly had the desired 
$ffect. On croit devoir rapporter ici le texte même , car on a de la peine à 
concevoir sous quel point de vue on peut appeler cette incursion, qui.eut 
pour résultat la perle de tous les troupeaux , un essai agréable 1 gentlc 
hint. Serait-ce une expression ironique? La suite ne parait pas justifier 
cette supposition. 
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forces dans Je dessein do venger les injures que les émi- 
grants avaient souffertes de la part de Mosclekatse, 
mais qu'ils ne devaient réellement attribuer qu'à leur 
obstination et à leur imprudence. 

Le S janvier dernier (1837), une expédition £op)po- 
séede 107 fermiers hollandais, 4<> cavaliers griquas de 
Peter-David et 60 sauvages à pied , partit de Thaba- 
Unchu pour faire une irruption sur lé territoire de 
Moselekatee. Prenant beaucoup à l'ouest du nord , ils 
traversèrent la partie supérieure de la rivière Hart; et 
par cette manœuvre habile ils se dirigèrent sur les Ma- 
tabili par un côté où ceux-ci n'étaient nullement pré- 
parés à une attaque. Une belle. et fertile vallée, bornée 
au nord et au nord-est par les montagnes Kurrichainc 
et ayant la forme d'un bassin de dix à douze milles de 
circonférence, contient la ville militaire de Mosega et 
quinze autres des principaux Kraals de Moselekatse ; 
c'est là que réside Kalipi et une grande partie des 
guerriers. Ce fut vers ce point que se dirigèrent les 
émigrants. Aux premiers rayons de l'aurore du 17 jan- 
vier, la petite troupe, de Maritz sortit tout-à-coup et 
en silence d'une passe dans les montagnes qui se trou- 
vent derrière les maisons des missionnaires américains, 
et avant que le soleil eût atteint Sa hauteur méridienne, 
les corps de 4oo dés plus habiles guerriers Matabili 
étaient étendus sur le sol ensanglanté de la vallée de 
Mosega. Pas un seul individu ne soupçonna l'approche 
du danger. Le sifflement d'une balle qui entra par une 
fenêtre de leur chambre à coucher, fut la première an- 
nonce que reçurent les missionnaires du massacre qui 
se faisait autour d'eux. Un de leurs domestiques , un 
Bechuana nommé Baba, qui a accompagné en qualité 
d'interprète l'expédition dû docteur SmyCh, et plus tard 
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aussi le rédacteur de cette note, ayant été pris pour un 
ZooIoq, fut vivement poursuivi jusqu'à la rivière daàs 
laquelle il fût obligé de se précipiter comme un hip- 
popotame , et où même il n'échappa qu'en faisant le 
mort ; après avoir entendu le sifflement de trois* balles 
qui passèrent sur sa tête. Les Matabili coururent aux 
armes à la première alarme et se défendirent brave- 
ment ; mais ils furent tous tués comme dés oiseaux & 
nkesure qu'ils se montrèrent, et pas un d'eux -ne parant 
à percer le vêtement ^e cuir' des Hollandais. A l'époque 
dé cette attaque, Moselekatse résidait à Kapairi, environ 
5d milles plus au nord ; et Kalipi ayant été appelé la 
veille par son souverain, échappa au sort cruel -qui 
détruisit une grande partie de ses braves compagnons 
d'armes. 

Si Maritz, poursuivant l'avantage qu'il avait obtenu, 

■ * • • • 

avait marché 'sur-le-champ sur.Rapain, Moselekatse 
n'aurait peut-être pas pu s'échapper; mais, satisfaits 
de ce qu'ils avaient fait, les fermiers s'emparèrent de 
7,000 têtes «de bétail et des wagons quiavaient été en- 
levés .à Erasmus avec lesquels ils se .retirèrent à mar- 
ches forcées, Les missionnaires américains , qui ne 
trouvaient* plus d'occasions pour leurs travaux apos- 
toliques, se retirèrent avec eux, et ils arrivèrent en peu 
de jours à Thaba-Unçhu sans être inquiétés ni pour- 
suivis par les Matabili. 

La nouvelle de cette victoire produisit un effet ma- 
gique sur les colons hollandais. Ce qui n'était que des 
"étincelles jaillissant d'une cendre embrasée devint une 
flamme dévorante, et la fureur de l'émigration s'accrut 
et s'étendit comme un immense incendie» Toute là ligne 
des frontières fut bientôt dans un état de fermentation 
et de mouvement; on voyait chaque jour de fortes ca- 
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ravanes franchissant les limites, courir se ranger sous 
l'étendard de leurs amis qui s'expatriaient- En avril 
dernier, M. Piet Relief* un brave officier du Win te rberg, 
qui, avec une nombreuse troupe de cavaliers, était 
campé à peu de distance de Maritz , (ut forcé, après 

• beaucoup de démarches et d'invitations, d'accepter la 
charge de gouverneur et de commandant en chef, poste 
que d'ailleurs il était très capable de remplir et auquel 

. il fut appelé .par les suffrages unanimes de tous les 
émigrants. Relief nomma plusieurs officiers pour le 
seconder; il établit des lois sages, et ratifia les traités 
qui avaient été conclus avec les chefs du voisinage dont 
les principaux; étaient Sikonyela, roi des Mantatées; 
Moshesh, chef de Basuto ; Moroko, chef des Barolongs, 
résidant à Tuaba-Unçhu ; Tauani, chef de ce qui reste 
des Baharootsis ; et Peter David, chef des. Lishuama 
Bastàrds. Ce dernier' est le successeur de Barend- 
Barends dont nous avons précédemment signalé 
les exploits ; ce sont tous les ennemis mortels de 
Moselekatse. 

D'après les nouvelles les plus récentes, les émigrants 
unis se sont avancés de Thaba-Unchu dans la direction 
de la rivière Vaal. Au mois de mai dernier, plus de 
1 ,ooo wagons et au moins i ,6oo hommes effectifs étaient 
rassemblés, auprès du confluent de la rivière de Vet. 
Un parti composé de 5oo fermiers devait se mettre en 

. marche le premier juin, dans le dessein de traiter d'un 
arrangement avec Moselekatse, ou de détruire. entière- 
ment sa puissance; après quoi ils devaient reprendre 
leur voyage vers la position occupée par Louis Trie- 
chard. Là, leur intention était de jeter les fondements 
d'une ville , et une nouvelle Amsterdam devait élever 
sa tète au centre de ce désert sauvage. 
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Quelques souffrances qu'aient déjA endurées ces 
exilés volontaires , et quoique leur route ait été jus- 
qu'ici baignée de sang , ils ne peuvent cependant en- 
core se faire aujourd'hui qu'une idée très imparfaite 
des dangers et des difficultés énormes qui menacent 
leur entreprise. Entourés d'un côté par Moselekatse > 
qui jamais n'oubliera ce qui lui est arrivé, mais, qui, 
semblable à un chat, guettera l'occasion favorable de 
prendre sa revanche avec cette vigilance continuelle 
d'un sauvage ; de l'autre , par Dingaan , qui ne peut 
pas manquer de regarder leur établissement en ces 
contrées d'ufr œil jaloux et soupçonneux; environnés 
partout d'une nuée de maraudeurs qui sont toujours 
disposés à s'enrichir aux dépens de leurs voisins plus 
opulents, la condition des fermiers émigrants peut dif- 
ficilement être regardée comme étant devenue meil- 
leure par la démarche qu'ils ont faite* Us ont secoué 
le joug d'un gouvernement qu'ils ont cru trop pesant ; 
ils sont maintenant juges et maîtres de leurs propres 
affaires; mais aux yeux d'un observateur sans préjugés, 
leur position paraît hérissée de difficultés et environ- 
née de périls. Jusqu'ici leur route a été marquée par 
le sang , et le sang doit la teindre jusqu'à la fin ; le 
leur, si elle devait se terminer par leur destruction, ou 
celui de plusieurs milliers d'hommes de la population 
originaire de l'Afrique méridionale. 
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Notice sur la partie N.-E. de Vile Gïlolo» 

Lôrs de mon voyage aux Molùques, en 1 8acjr, je rencontrai à 
Ternate le capitaine Despé roux ,. né en France, et qui depuis 
six années parcourait ces innombrables archipels. Il f a peu 
de mois, je l'ai retrouvé à Paris j il arrivait des Moluques. Je 
l'ai prié de me donner quelques notes sur ces îles, et il a eu 
la bonté de mè fournir celle que je vais lire. A une autre 
séance-, si MM. les membres de la Commission les trouvent 
dignes de l'intérêt de la Société , je lirai une autre Notice du 
capitaine Despé roux sur la rivière Benger Massen à Bornéo. 

G. Lafond. 

D'après les données du capitaine Despéroux, cette 
île est de forme très bizarre , ce qui provient des pres- 
qu'îles qui la composent. Les deux plus au nord de 
ces presqu'îles renferment le golfe deKaoh qui; pres- 
que partout du côté de l'ouest, et à partir de l'Ile de 
Babily, offre un mouillage sûr. Cette île de Babily, 
très fertile, est placée au milieu des deux pointes 
qu'elle semble en quelque sorte lier entre elles, en 
laissant toutefois un passage à l'est. 

Un navire peut faire voile jusqu'au fond de la baie ; 
il n'est alors séparé de l'île Ternate que par un 
isthme très étroit et la baie de Gilolo. La navigation y 
est saine , et depuis Babily les sondes sont régulières 
d'une terre à l'autre 9 à la distance moyenne de quinze 
milles anglais. Les seuls dangers- qui existent, et en 
petit nombre, sont très près de terre. On peut mouil- 
ler au milieu du passage par quinze ou vingt brasses, et 
delà vers la côte ouest jusqu'à un mille et moins, par 
cinq et six brasses f très bon fond. Cette côte est bor- 
dée d'habitations, et même de villages, dontleprin- 
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cipal est celui de Kaoh,- qui donne son nom au golfe. 
On peut s'y procurer des rafraîchissements en vo- 
lailles, fruits, tortues, porcs, etc.; et Tony trouve, 
du bois eX de l'ëâu > ce ' qui en fait urie très bonne re- 
lâche pour un navire venant dé l'Océanie ou Poly- 
nésie. 

Tout le long de la côte ouest , dans l'espace ci-des- 
sus , le fond est couvert d'huîtres perlières de différen- 
tes formes et grandeurs. La pêche de ces perles fait 
l'objet d'un monopole appartenant au sultan de Ter- 
nate dont ce pays^est tributaire. 

Ces huîtres gisent presque à plat sur un fond sableux 
de quatre à cinq brasses. Les plongeurs les enlèvent 
sans difficulté. Il y en a de quatre sortes. La première 
a jusqu'à 12 pouces de diamètre, dont ir pouces delà 
nacre la plus belle! Elle donne les plus grosses perles, 
et l'on aime chance d'une sur six pour en rencontrer. 

Une autre huître plus petite, et dont la nacre est de 
même nature , mais de mauvaise couleur dans la moitié 
de la coquille, produit des perles tirant généralement 
sur le noir. C'est la nacre franche , et l'on nomme ces 
perles des Veuves. . 

. La troisième sorte, d'un tiers plus petite que la 
première , est de forme ondulée , et la quatrième , de la 
grosseur de nos huîtres ordinaires, est plate. La nacre 
de ces deux espèces s'effeuille , et n'a aucune-valeur 
Elles produisent les perle» les plus petites» mais d'une 
belle eau. • 

Tandis que le côté ouest du golfe est soumis au sul- 
tan de Ternate, ainsi que la partie nord de l'île, les 
. terres du côté opposé et la partie sud dépendent du 
sultan de Tydorc. On y trouve également plusieurs 
villages , entre autre Vassely. 
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Plus au nord et sur le même côté que Kawr, on 
trouve le village de Tobels, dont les anciens habitants 
étaient les pirates les plus redoutés des mers voisines , 
et ont laissé un nom qui est encore aujourd'hui un 
objet de terreur dans ces contrées. Le sultan de Ter- 
nate, aidé des Hollandais, les a refoulés dans l'île 
Ceram. Le petit nombre d'individus qui les ont rem- 
placés à Tobels s'occupent d'agriculture et de pêche. 
Près de là commence une longue suite de jolies petites 
Iles entourées de hauts fonds, où le caret (tortue à 
écailles) et le Irépang (holothurie) sont très abondants. 
La pêche s'en fait eu grande partie au profit du sultan 
de Ternate. 

Après Tobels, vers le nord, la côte continue à être 
bordée d'îles très rapprochées les unes des autres, et 
couvertes de la plus belle verdure. Cette côte n'est plus 
qu'un joli rivage plat et sableux, au-dessus duquel les 
arbres présentent des massifs de feuillage interrom- 
pus par des cases d'Indiens. Ces îles forment , avec 
Gilolo , un joli canal où voguent les petites embarca- 
tions du pays. 

Cette suite d'Iles continue jusqu'à plus de demi che- 
min de Galeta , principal village et chef-lieu de cette 
partie de Gilolo. A cette hauteur, les terres du côté 
opposé se terminent, et laissent la mer ouverte jusqu'à 
l'Ile Mortag. L'espace entre elles et cette dernière 
forme le détroit de Mortag par où on entre dans le 
golfe en serrant de près la côte est. 

Aux approches de Galeta, l'aspect du rivage change. 
Ce n'est plus que la lave d'un volcan très actif 
et voisin de la mer. Cette lave pétrifiée forme la 
côte, et s'étend presqu'à toucher le village, formant 
un côté de la petite baie où il est situé. On entend 
IX. février. 2. 6 
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presque continuellement gronder ce volcan , distant 
d'environ trois lieues au sud» mais dont le bruit sem- 
ble beaucoup plus rapproché. Tantôt ce sont des dé- 
tonations semblables à celles des plus gros canons, 
tantôt on dirait des coups de tonnerre , et souvent le* 
deux ensemble ; puis un roulement sourd et continuel» 
Ce volcan , qui brûle toujours , fait de fréquentes érup- 
tions qui ont plus daine fois mis en fuite les habitants 
voisins. 

Le village de G aie ta est bâti presque sur la plage: 
dans l'intérieur, et à environ deux lieues de la côte, est 
un joli lac d'une longueur de cinq milles dans une 
direction est et ouest et d'une largeur de trois» semé 
d'Ilots couverts du plus beau feuillage. Ses bords s'élè- 
vent verticalement à une grande .hauteur» et les villages 
ombragés par de beaux arbres qui couronnent ces 
rives, fournissent une perspective très intéressante* 
L'ancienne lave, dont les côtés de ce beau bassin, 
ainsi que le plateau au-dessus» sont formés» indiquent 
l'ancien cratère d'un grand volcan. Les oiseaux aqua- 
tiques» tels que les poules d'eau, les canards, les sar- 
celles » etc. » y abondent 

C'est principalement sur les bords de ce beau lac 
que sont les habitations de la peuplade Galeta, peu- 
plade qui se distingue avantageusement de celle des 
lies voisines » tant au physique qu'au moral. 

Les naturels de Galeta sont doués d'une forte et belle 
stature» bien supérieure à celles des autres peuples 
de la Malaisie. Leur physionomie est généralement 
agréable. Il s'en trouve de très martiales , et aux traits 
prononcés et se rapprochant de l'Européen : beaucoup 
même portent moustaches. Leur teint est d'un beau 
noir » leur chevelure lisse et touffue. Ils sont robustes 
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et d'une grande agilité, et quoique doux et hospita- 
liers chez eux, ils sont très belliqueux. Dépendants du 
sultan de Ternate, Tun des princes indiens, le plus 
fidèle allié des Hollandais, les Galetas ont souvent été 
d'un grand secours à ceux-ci, et leurs koras kora ou 
pros de guerre, sont encore les gardes -côtes des pays 
voisins tributaires de cette nation. 

Le vol est inconnu chez eux; particularité bien re- 
marquable» entourés qu'ils sont de. peuples adonnés 
à ce vice. Le Galeta quittant son village pour une ab-; 
sence qui doit être longue , laisse sa case sous la 
sauvegarde de ses voisins; une indication à l'extérieur 
fait connaître son absence* Il est sûr à son retour d'y 
retrouver tout dans le même état, quoiqu'il y ait sou* 
veut laissé de fortes sopamesen espèces. Ils: ont beau- 
coup d^industrie et d'activée, et c'est une coutume chez 
eux de s'expatrier pendapt» des années pour chercher 
fortune. Us parcourent alors les côtes et les Iles voisines 
où ils font la chasse et la pêche. De temps en temps ilà 
vont vendre les produits à Ternate et à Tidore; -qu'ils 
approvisionnent ainsi de chair de porc et de cerf 
séchée au soleil. Ils y apportent aussi de l' écaille, du 
tripan qu'il vont chercher quelquefois à cinq brasses 
de profondeur. Ils sont renommés pour leyr: parcimo- 
nie. S'ils cultivent le riz, c'est pour eh veûdre la plus 
grande partie, leur nourriture 'principale: étant le 
sagou et le pissang, grosse figue bouillie'; cet aliment 
leur est favorable , car ils ont tous de l'embonpoint. 
Leur habillement pst des plus simples; les jo*irs ordi- 
naires, les hommes, se contentent d'une ceinture d'é- 
corce d'arbres préparée, et d'un mouchoir qu'ils portent 
à la tête comme les Malais. Les jours de fête, ils aiment 
àL se parer d'habits somptueux, où se trouvent môléç 

6, 
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l'or et la soie. L'habillement des femmes est le même 
que celui des Malaises, ayant de plus quelques orne* 
ments en verroterie et en coquillages, tels que colliers et 
bracelets. Elles sont en général belles et bien pro- 
portionnées ainsi que les hommes ; leur teint est cui- 
vré, et leurs manières sont agréables; elles aiment 
passionnément les fleurs , qu'elles portent à la tête , 
ornement qui sied très bien aux jeunes femmes. 

Ce peuple a plusieurs sortes de danses ; la plus in- 
téressante est la danse guerrière , qu'ils appellent 
tyckalatay^ et qui se compose de mouvements d'attaque 
et de défense ou exercice avec le parang , espèce de 
sabre, et le bouclier. Ces mouvements s'exécutent en 
cadence , et sont accompagnés de la musique du tiffa, 
sorte de tambour, et du gong, instrument métallique 
de forme circulaire et concave. C'est là qu'ils dé- 
ploient toute la force et ia* souplesse de leurs mem- 
bres : le tout accompagné de hurlements effroya- 
bles. 

Ils exécutent une autre danse à laquelle les femmes 
prennent part ; elle est très monotone , et parait triste 
à un Européen ; c'est une ronde dont le pas est ex- 
trêmement lent et cadencé ? et qu'on accompagne d'un 
chant analogue auquel se joignent le tiffa et le gong, in- 
struments très bruyants, peu harmonieux. La mesure 
et le pas ne varient jamais, non plus que le chant dont 
les paroles se répèlent, et ont quelque chose de plain- 
tif ou d'une mélancolie douce ; les paroles sont im- 
provisées par le chanteur. Ce sont généralement les 
plaintes d'un amant malheureux, ou les travaux, les 
voyages d'un pauvre exilé. 

Cette danse a lieu le soir. Les danseurs ont la tête 
parée de fleurs, et c'est entre les deux sexes l'occasion 
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de liaisons , qui aboutissent au mariage, cérémonie 
fort simple chez ce peuple. La femme s'enfuit avec son 
amant, qui apaise au moyen de quelques présents 
la colère simulée des parents, et une fête scelle les 
nouveaux nœuds , pour lesquels on se passe de prêtres 
que les Galegas ne connaissent pas. 

Les Galegas prennent la dénomination générale d'Al- 
fours. Ce nom dérive de leur religion qui s'adresse aux 
bêtes, aux oiseaux, aux serpents, etc. Us croient égale- 
ment aux bons et mauvais génies. Us rendent un culte 
à leurs morts, et leurs plus grandes solennités ont lieu 
à cette occasion. Us ont l'usage du moraï ; ils exposent 
leurs morts à quelque distance d'un feu peu actif, 
après les avoir enveloppés d'herbes odorantes, et 
lorsque les chairs s'en sont détachées , ce qui a lieu 
après peu de jours , ils les enferment dans un coffre 
qu'ils suspendent aux branches d'un arbre voisin de 
leurs habitations. Us ont soin, lorsque le temps 
l'exige, de remplacer le coffre. Si l'un d'eux meurt 
éloigné des siens, sa famille ou ses amis s'empressent, 
si la chose est possible , d'aller recueillir ses restes 
pour les porter au morai de leurs ancêtres. Les habi- 
tants des lieux où le cortège vient à se reposer doivent 
pourvoir à tous les besoins de ceux qui le composent ; 
car, dans le cas contraire, ils se procureraient de vive 
forée ce dont ils manquent. 

Dans l'intérieur de l'Ile, il existe une race d'homme» 
sauvages et féroces, qui inspirent beaucoup de crainte 
aux habitants des côtes. Du reste , quoique cette partie 
soit la plus peuplée, elle l'est encore très peu;- et à 
quelque distance de la mer, le pays est inculte et 
couvert de forêts. On y voit plusieurs rangées de mon- 
tagnes très élevées. Gilolo est la patrie des muscadiers 
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et des girofliers qui y croissent naturellement. Ce sont 
toutes les lies de cet archipel qui furent appelées autre- 
fois les îles des Lpices par le grand nombre de musca- 
diers et de girofliers qu'on y trouve. Les Hollandais , 
pour assurer leur monopole, paient une indemnité 
aux sultans de Ternate et de Tidore, afin qu'ils en 
empêchent la culture, qu'ils ont, eux, transportée a 
Tile de Céram. Les résidents de Ternate veillent à 
l'exécution de ces traités. C'est à Gilolo que Ton trouve 
ces loris rouges de couleurs si éclatantes, les kakatoas 
à chapes jaunes et rouges, et les beaux pigeons man- 
geurs de noix dé muscade* 

Dans un autre article , je parlerai de Ternate et de 
l'influence des Hollandais dans ce pays. 

Le C e . Gab. Lafond. 



Observations météorologiques et magnétiques faites dans 
l'étendue de Fempire de Russie, publiées par A. T. 
Kupffer ', de V Académie dés Sciences de Saint-Péters- 
bourg* 

Le gquverpement russe a ordonné une mesure qu'il 
serait bien à désirer, dans l'intérêt des progrès de la % 
météorologie, de voir adopter dans d'autres pays. 

. De petits observatoires destiné? aux observations 
météorologiques et magnétiques ont été construits sur 
plusieurs points qui relèvent du département des 
minçs; dans quelque? uns, on fait des observations 
météorologiques. et magnétiques; dans d'autres, des 
observations météorologiques seulement. 
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On a fondé à Saint-Pétersbourg, à l'Institut des 
mines» un observatoire normal, où un certain notn- 
bre d'officiers reçoivent les instructions pratiques 
nécessaires pour pouvoir ensuite être chargés des 
fonctions d'observateurs dans les établissements de 
l'intérieur. On leur donne alors des instructions dé- 
taillées , afin qu'il y ait uniformité dans les méthodes 
d'observation, dans les heures et dans le choix des 
instruments, qui tous sortent de l'Institut des mi- 
nes après avoir été comparés à ceux de cet établisse- 
ment. 

Les observations météorologiques se font huit fois 
par jour, de deux heures en deux heures, en commen- 
çant à huit heures du matin. 

Les baromètres qu'on emploie donnent les pressions 
atmosphériques en demi-lignes , mesure russe ou an- 
glaise. 

Les températures sont observées avec des thermo- 
mètres de Réaumur , dont les degrés sont divisés en 
cinq parties. On observe en outre le minimum de la 
température de chaque jour avec un thermomètre à 
minimâ. 

• Pour mesurer l'état hygrométrique de l'air, on se 
.sert d'un second thermomètre de. Réaumur, dont le 
réservoir est recouvert d'un morceau de mousseline 
humectée. L'évaporation est d'autant plus rapide, et 
par suite le froid produit d'autant plus considérable 
que l'air est plus sec ; de sorte que la différence des 
températures des deux thermomètres peut servir à 
mesurer la quantité de vapeurs renfermée dans l'air. Si 
l'air était saturé de vapeurs, il n'y aurait pas d'évapo- 
ration, et les deux thermomètres marqueraient le 
même degré. Des tables psychrométriques qui se trou- 
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vent à la fin du résumé d'observations météorologique» 
de M. Kupffer, donnent la tension des vapeurs conte - 
nues dans l'atmosphère , à l'aide des observations da 
thermomètre à air libre, et de celui couvert de mous- 
seline humide. 

On observe encore aux mêmes heures l'état du ciel 
et la direction des vents. 

On observe deux fois par jour la quantité de pluie 
ou de neige tombée , à huit heures du matin et à huit 
heures du soir; en fait en outre une observation après 
chaque forte pluie , et dans l'été les observations sont 
plus fréquentes, afin d'éviter l'étaporation. 

On observe encore , aux mêmes heures , les varia- 
tions horaires de l'inclinaison et de la déclinaison de 
l'aiguille aimantée. 

L'inclinaison absolue est observée une fois par mois 
avec une boussole d'inclinaison de Gambev. Il en est 
de même de la déclinaison. 

L'observatoire météorologique de l'Institut des mi- 
nes n'est formée que depuis 18 34; la première année 
a été employée à tout organiser, à tout régler. Pendant 
la seconde on a fait des observations météorologiques 
régulières dont M. Kupffer envoie le résumé à la So- 
ciété. Ces observations commencent au i« r juillet i855 r 
et finissent au 3o juin i836. 

Observations bai vmé triques. — Les pressions baromé- 
triques exprimées en demi-lignes (mesure russe ou 
anglaise), sont toutes réduites à la température i3° ■£- 
de Réaumur, qui est la température normale delà 
mesure linéaire en Russie. 

Le résumé de M. Kupffer donne toutes les observa- 
tions barométriques par mois, jours et heures, ainsi 
qu'une moyenne des différentes heures par mois, et 
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enfin une moyenne des différentes heures pour l'an- 
née. Il résulte de ces dernières moyennes que la 
période diurne -jest de 0.08 lignes (o m ,2 ) , et que 
le maximum de pression a lieu à dix heures du malin. 
Observations thermométriques. — Le résumé de 
M. Kupffer donne les tableaux des températures par 
mois, jours et heures; puis les moyennes par mois et 
heures , puis des moyennes générales par mois , et 
enfin la moyenne de Tannée. 



Tempéi atures moyennes des différents mois. 



i835 



Juillet + 
Août -f 

Septembre _j- 
Octobre ' 4. 
Novembre _ 
Décembre — 



130.99 
10. i5 
855 
5.9a 

4.1a 
10.11 



Maximum de chaleur 
le 7 juillet. . 



Movenne de Tannée 

30.3 



i836 Janvier 
Février 
Mars 
Avril 
Mai 
Juin 

_|_ a 68. ; 



+ 



7°;79 
4.5 7 * 

1.17 

4.7« 
5.00 

10.59 



Maximum de froid 
le a5 décmibre. 



- a6.4 



A la suite des températures, le résumé de M. Kupffer 
donne les tensions des vapeurs contenues dans l'air, 
que Ton obtient avec les tables psychrométriques. 
M. Kupffer pense que ce mode d'observations psychro- 
métriques n'est pas très exact, quoiqu'il lui paraisse 
cependant le meilleur. Dans l'hiver, le thermomètre 
à mousseline humectée marque quelquefois une tem- 
pérature plus forte que le thermomètre libre. Dans ce 
cas , il a rejeté les observations. Dans l'été , deux psy- 
chromètres placés l'un à côté de l'autre marquent 
des degrés différents lorsqu'il existe une petite diffé- 
rence dans la forme des réservoirs et dans la finesse 
de la mousseline qui les couvre. 

Il résulte de ces observations que c'est à midi qu'a 
lieu le maximum de tension de la vapeur contenue 
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dans l'air, et qu'au mois de juillet elle est presque 
quatre fois aussi grande qu'en décembre. 

En retranchant des pressions barométriques les ten- 
sions des vapeurs de l'atmosphère, on obtient ainsi les 
pressions de l'air seul. Gela change les heures des ma- 
ximâ et minimâ. L'heure de dix heures devient celle 
dumininum, et le maximum a lieu alors à dix heures 
du soir. 

Les observations magnétiques, commencées plus 
tard que les observations météorologiques n'étant pas 
en nombre suffisant, le résumé de M. Kupffer n'en 
fiait pas mention. 

Quant aux observations sur l'état du ciel, sur H 
direction des vents et sur la quantité d'eau tombée, 
quoiqu'il les ait consignées dans son résumé, M. Kupf- 
fer ne les regarde pas comme assez nombreuses pour 
en tirer des résultats. 

Voilà, Messieurs, l'analyse succincte du Recueil d'ob- 
servations météorologiques publié par M. Kupffer, et 
dont votre président m'avait chargé de rendre compte 
à la Société. 

Peytier. 



. Sur la mesure lies hauteurs par V observation de la 
température de Veau bouillante. 

M. Francis Lavallée , vice-consul à la Trinidad de 
Cuba, aadressé à la Société de géographie une note 
sur une méthode pour mesurer les hauteurs par le 
thermomètre , qu'il parait regarder comme nouvelle, 
jet qui lui a été communiquée par M. Galdas, physicien 
à Popayan. 
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- Cette idée n'est cependant pas neuve, car on doit 

au révérend Francis John Hyde Wollaston, frère du 
célèbre physicien > vin thermomètre appelé baromètre 
thermométrique , servant à mesurer avec précision la 
température de l'eau bouillante sous différentes pres- 
sions atmosphériques, et même M. Wollaston con- 
vient que l'idée n'est pas de lui (1) i qu'on là trouve 
dans une dissertation de Fahrenheit, portant le titre 
de Barometri novi description Transactions philos.» 
vol. XXXIII , p. 1 79 , pt dans un Mémoire de Cavallo , 
inséré dans le vol. LXXI du même recueil; mais 
qu'avant lui l'instrument avait peu de précision. 

Le thermomètre de Wollaston , dont il est ici ques- 
tion , marque seulement quelques degrés près de la 
température de l'eau bouillante ; alors ces degrés peu- 
vent avoir une longueur considérable. Ce physicien 
construisit un thermomètre dont les degrés Fahrenheit 
avaient chacun 4 pouces anglais (o m ,ioi6) dé Ion* 
gueur. Ces degrés étaient divisés en cent parties , et un 
vernier donnait les millièmes de degré. 

Des comparaisons de ce thermomètre avec d'excel- 
lents baromètres de Trougthon et Carry avaient fait 
voir à M. Wollaston qu'une diminution de î degré 
centigrade dans la température de l'eau bouillante 
correspond à une différence dans le baromètre de 
o*,oà7 » ma * s ce * te différence n'est pas constante pour 
toutes les variations de i degré , dans le terme de l'é* 
bullition de l'eau ( ce chiffre o m ,o27 n'est exact que 
près de îoo degrés, il est plus faible pour les tempé- 
ratures inférieures } ; et pour réduire les observations 
thennométriques de l'eau bouillante en pressions ba« 

(i) Annales de chimie , tome VI H, pag* 84. 
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rométriques , il serait nécessaire de former par une 
suite d'expériences une table donnant les températures 
d'ébullition sous des pressions décroissantes par diffé- 
rences très petites. Encore vaudrait-il mieux diviser 
le thermomètre , de manière à marquer directement 
ces pressions. 

La table de Dalton donne bien les pressions corres- 
pondantes aux températures d'ébullition de degré en 
degré ; niais les termes de cette table ne sont pas assez 
rapprochés, et jusqu'à ce que* par une série d'expé- 
riences, on ait formé une table à termes beaucoup 
plus rapprochés , les déterminations de hauteurs par 
le thermomètre de Wollaston seront bien inférieures 
à celles que donne le baromètre. 

M. Wollaston cite cependant quelques résultats 
obtenus avec son thermomètre, dont l'exactitude pa- 
rait vraiment surprenante. Ainsi , il a obtenu pour la 
hauteur de la galerie dorée du dôme de Saint-Paul , à 
Londres, 279 pieds anglais au lieu de 281. A une 
station près de Woolwich, il a obtenu 44$ au ^ eu de 
444 1 et dans deux autres épreuves sur des hauteurs 
d'environ 3oo pieds , l'erreur ne dépassa pas 2 pieds. 

Le thermomètre barométrique de M. Wollaston est 
formé d'un tube de verre capillaire, terminé par un ré- 

* 

servoir en forme de boule qui doit être plein de mer* 
cure. Un petit renflement du tube au-dessus de la boule 
forme une capacité suffisante pour contenir le mercure 
dilaté jusqu'à une température peu éloignée de 100 jus- 
qu'à go, par exemple, si l'on veut que le thermomètre 
marque les degrés à partir de 90. Le tube étant capil- 
laire , les degrés peuvent avoir une longueur assez 
considérable. o m ,o27 environ suffit pour que l'échelle 
du thermomètre ait un degré de précision égal à l'é- 
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t&Blle du baromètre. Au lieu de marquer sur ce ther- 
momètre les degrés et fractions de degré depuis 90 
jusqu'à 100 , il vaudrait inieu^y marquer la pression 
correspondante. 

Un thermomètre ainsi construit", et dont les degrés 
auraient o m , 02 7, aurait une longueur de o m ,37 environ, 
en comptant la boule, le renflement et la partie perdue 
à l'extrémité du tube. On voit que cet instrument 
serait beaucoup plus portatif qu'un baromètre ; mais il 
demanderait peut-être plus de soin dans l'observation, 
et donnerait sans doute de plus grandes erreurs , une 
erreur de o° 1 dans la température de l'eau bouillante 
en donnant une de o m ,o27 dans la pression baromé- 
trique. 

Bien entendu qu'indépendamment de la température 
de l'eau bouillante, il faut en outre observer celïe de 
l'air libre. 

M. Caldas, dans la note envoyée £ar M. Francis 
Lavallée , ne dit pas s'il se sert d'un thermomètre 
analogue à celui de M. Wollaston, ou simplement 
d'un thermomètre ordinaire. Mais la manière dont il 
parle du baromètre qu'il regarde comme d'une con- 
struction fort difficile , tandis qu'il dit que le thermo- 
mètre est d'une construction facile, fait présumer qu'il 
emploie un thermomètre ordinaire, et dans ce cas, 
«es observations donneraient des résultats bien peu 
satisfaisants. 

M. Caldas parait regarder comme constante la diffé- 
rence de pression correspondante à une variation de 
1 degré dans le terme d'ébullition, et il établit comme 
résultat de ses expériences que 12 lignes (o°,o2707) 
du baromètre correspondent à une variation de o m ^974 
Réaumur, dans la température d'ébullition. M. Caldas 
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fait quelques exemples de calculs en partant de cette 
hypothèse qui n'est pas exacte ; car si on examine la 
table de Dallon , on verça un décroissemènt très sensi- 
ble dans la pression correspondante à une variation 
de 1 degré dans la température d'éballition. Vers ioo° 
cette différence de pression est de 0^027, et vers 8o° r 
elle est deo"\oi5. 

M* Cddas dit aussi qu'avec un thermomètre et. uiï 
instrument propre à mesurer les angles et les distances 
zénithales» un théodolite, par exemple, on pourrait 
non seulement faire un riiveïïei&ent , mais encore cal- 
caler les distances des sommets entre eux (à l'aide de 
l'observation d'une distance zénithale faîte à chaque 
sommet), et par suite faire assez rapidement le levé 
d'un pays. Il est bien certain que» connaissant la diffé- 
rence de niveau de deux sommets et la distance zéni- 
thale de l'un d'eux prise à l'autre» on peut calculer 
leur distance* dépendant ce moyen est peu exact , 
puisqu'il emploie une très petite base pour en calculer 
une grande; et sij'on admet qu'un voyageur soit muni 
d'un théodolite, ou de tout autre instrument propre à 
mesurer les angles , il vaut alors bien mieux qu'à toup 
les sommets il observe les angles horizontaux entre lès 
divers points qu'il veut déterminer et leurs distances 
zénithales , parce . qu'alors s'il peut se procurer une 
base » et déterminer la hauteur d'un seul point d'une 
manière un peu exacte» les calculs géodésiques donner 
ront ayec précision les hauteurs des autres points 
#insi que leurs distances. 

Il est cependant à désirer que cette méthode de me- 
surer les hauteurs par le thermomètre se répand? 

1. V 

davantage. L'instrument de Wollaston ét^nt plus por- 
tatif que le baromètre, cela pourrait engager un plus 
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grand nombre de voyageur* & foire don observa- 
tion* (i), 

La Société doit Miivotr gré ù M, Franu'm Lavallée du 
Kùta qu'il met t\ lui communiquer tout or» qui parait de- 
voir rinlùremur. 
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i. Dm ÎAgjourah & ()uttdy*el-Me*yd : en partant au 
laver du *oleil, on arrive & troi* heure* nprnu midi, 

y. De Ouady*el Me*yd à HouAny Hydy Â'hdela'&thy l 
partant au lever du *oleil f on y arrive A Iroia heurei 
aprèi midi. Je m'y lui* reposé une demi heure. 

5. De 1A on repart, et on arrive A la chute du jour à 
KAhhei'el-AhhAmed j la journée étant h eelle époque de 
douae heure*, 

t\t Parti de 8Ahhol-el AhhAmed au lever du *oleil, ar- 
rivé à /Wr, ou À train heure* apré* midi, A Tarf-Kuly- 
ton-eU8oherqy, 

6, Parti immédiatement de là , et arrivé au ooueher 
du *oleil A ZAouyuUeMMahhgjoub. 

Ci, Parti de ee dernier lieu au lever du *oleil i arrivé 
ta *oir& un lieu appelé El-A'ra'Ar, plu* haut que Me»*-* 



(i) Mi Lim'i'Immn coiMmll »lt«* llipi'mmitMrpt MMitliUltlM ft celui rtV 
WulltMlon, ilrciK tlimi to« Animlt* ilprhlmlr, imnpVHI | lUmtt nml- 

IhHIITU^'HHMII (l'un |||'lK un ptMl û\v\t. 
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râtah , au bord de la mer; on y trouve de la bonne 
eau. . 

7. Au lever du soleil, parti de A'ra'âr ; arrivé au 
coucher à El-Sseqa'h-ou-el-Menschourak. Il y a là des 
sources d'eau bonne , et près de ces sources un ancien 
château d'origine arabe. 

8. Parti de El-Sseqa'h-ou-el-Manschourah au lever 
du soleil, arrivé à Vassrk un endroit appelé Me thrâou. 
L'eau y est mauvaise. 

9. Parti de Methrâou au lever du soleil, arrivé au 
coucher à El-Za'farân au bord de la mer. L'eau v est 
bonne. 

10. Parti d'El-Za'farân au lever du soleil, ayant eu 
soin de prendre de l'eau , attendu qu'elle est mauvaise 
en route; arrivé après dix-huit heures de marche à El- 
Na'ym. L'eau y est détestable. Cette distance forme une 
traite et demie. 

1 1 . Parti d'El -Na'ym au lever du soleil , arrivé 
au coucher près de A'moud - Qerousch. L'eau y est 
bonne. 

1 2 . Parti de A'moud-Qerousck au lever du soleil , 
arrivé à El-IIhenyouah. L'eau y est bonne. Il y a trois 
constructions romaines. 

i3. Parti d'El-Hhenyouah au lever du soleil, arrivé 
à Solthân en dix heures. L'eau y est bonne. 

14. Parti de Solthân au lever du soleil, arrivé au 
coucher à Djeldet-Aby-Sa'dah. L'eau y est bonne. 

i5. Parti de Gjeldet-Aby-Sa'dah au lever du soleil 
en prenant de l'eau, attendu qu'elle est mauvaise en 
route ; arrivé au coucher à Assryghyn. 

16. Parti de Assryghyn au lever du soleil , arrivé à 
l'assrk El-Mana'l. L'eau y est bonne. Avant d'y arriver 
on passe à El-Hhedâdyah, où l'eau est mauvaise. 
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17. Parti d'El-Mana'l en s' approvisionnant d'eau, 
on passe à El-Baryqah à midi; puis on couche à sept 
heures du soir àl'ynqâo. L'eau y est mauvaise. 

18. Parti del'ynqân au lever du soleil, passant par 
un terrain sablonneux, où Ton trouve de la bonne 
eau ; arrivé au coucher à ElMerât , où l'eau est très 
mauvaise. 

1 9. Parti d'El-Meràt au lever du soleil, arrivé à Vassr 
A'rq-el-Ousbahh. L'eau y est bonne. L'on y passe le 
reste de la journée et la nuit. 

30. Parti de A'rq-el-Ousbahb, et arrivé à El-Bouyb. 
L'eau y est bonne. L'on y passe une demi- journée. 

*i. Parti d'El-Bouyb au lever du soleil, arrivé à 
midi à Qemyness, où l'eau est bonne. L'on y passe le 
reste de la journée. 

22. Parti de Qemyness au lever du soleil, arrivé à 
midi à El-Deghâfelah , où l'eau est bonne. On y passe 
la journée. 

23. Parti d'El-Deghâfclah au lever du soleil, arrivé à 
midi à Bény-Ghâzy. 

24. Parti de Bény-Ghâzy au lever du soleil, arrivé 
au coucher à El-Abyâr, où l'eau est mauvaise. 

25. Parti d'El Abyâr au lever du soleil., arrivé à 
Vassr à Gjerdès ; avant d'y arriver on passe à El* Ben y ah, 
qui est à environ dix milles de Gjerdès. 

26. Parti de Gjerdès au lever du soleil, en s'appro- 
visionnapt d'eau; on ne suit plus la route dans l'est, 
on se dirige vers le sud. On entre dans le territoire 
appelé Ardh el-Serouâl. On n'y trouve point d'eau pen- 
dant quatre jours; arrivé à Vassr à Ouâdy-Smâlous , 
où il y a des citernes. 

27. Parti de Ouâdy-Smâlous au lever du soleil, 
arrivé à El Mekhyl au coucher. C'est une petite ville 

xi. février. 3. 7 
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romaine , où Ton trouve des citernes sans eau. Il y a 
aussi un immense réservoir où devait couler l'eau de la 
rivière. 

28. Parti de Mekhyl, et arrivé à un endroitoù se trou- 
vent des constructions romaines. Il y a un grand nom- 
bre de citernes , mais ayant très peu d'eau. 

29. Parti de cet endroit au lever du soleil, arrivé au 
coucher à El-Temym , où Ton trouve un puits d'une 
eau excellente. 

00. Parli d 'El-Temym en passant par À'yn-el-Ghazâ- 
lah,où Ton trouve de la mauvaise eau. De Temym , il 
faut s'approvisionner d'eau jusqu'à El*Tharfàouy. Entre 
le premier point et celui-ci, il y a trois traites ou trente- 
six heures de marche. On voit sur la route plusieurs 
citernes sans eau. 

5 1 . Parti d'El-Tharfâouy au lever du soleil en pre- 
nant de l'eau, et arrivé au coucher du soleil à un 
endroit qui se trouve en-deçà de A'qbat-Aoulâd-A'ly* Il 
y a des puits profonds, mais l'eau y est mauvaise. 

3 '2. Parti de ce lieu au lever du soleil en passant par 
A'qbat-Aoulâd-A'ly à midi, et arrivé au coucher du 
soleil à un endroit où l'on trouve des puits appelés 
El-Abyâr-el-Thouàl. L'eau y est mauvaise. 

35. Parti de ce lieu au lever du soleil en prenant 
de l'eau ; on couche le soir sut la route. 

34. Reparti le matin en 'passant par un endroit où 
Ton trouve des constructions romaines; plusieurs ci- 
ternes. 11 y a un bois de figuiers. On arrive à Schémas 
à sept heures du soir. L'eau y est bonne et abon- 
dante. 

35. Parti de Schémas au lever du, soleil, arrivé 
à El-Methrôuhh au coucher. L'eau y est bonne. Il y a 
des constructions romaines. 
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36. Parti d'El-Methrouhh au lever du soleil, arrivé à 
El-Medâroubah, où l'eau est bonne. Cet endroit est au 
bord de la mer. Il faut s'y approvisionner d'eau pour 
deux jours. 

37. Parti d'El-Medèroubah au lever du soleil, arrivé 
au coucher à El Schemâmah. L'eau y est mauvaise. 

38. Parti d'El-Schemâmah au lever du soleil, arrivé 
au coucher à El-Hhemmâm. Il y a des puits. L'eau y est 
bonne, 

3g, Parti d'El-Hbemmâm au lever du soleil , arrivé 
au coucher à El-Roussât. Il n'y a point d'eau. 

4o. Parti d'El~Roussât au lever du soleil , arrivé à 
El-Hhousch au coucher. Cet endroit est sur les bords 
du fleuve de l'Egypte , le Nil. 



Tribus arabes sédentaires et nomades, campées dans les 
lieux indiqués ci-dessus dans V Itinéraire» 



1. Tâgjourâ (sédentaires, habitant des maisons). 
El-Thyour, Aoiilâd-Aby-el-Aschehar, El-Zerqah, El- 
A'mârenah, El-Tarschah, El-Mathys, Aoulâd Khassyb, 
El-Gharsah, Aoulâd- A'byd , El-Knâderah, El-A'kâre- 
înah, El-Fâres, Aoulâd el-Qemoudy, El-Merâounah 9 
Aoulâd-Sydy-O'tsmân , Aoulâd-el-Theschâny, Aoulâd- 
Sydy-A'ly-el-Nefâly , EL-Maqâqah. Ces derniers habi- 
tent l'extrémité du territoire de Tâgjourâ du côté de 
l'est. 

2. Ouâd y- el-M«syd (nomades, habitant les tentes). 
La tribu d'El-A'thâyah qui se divise en trois autres tri- 
bus, savoir: El-A'thâyah, El-Zyâynah, El-Qemâthah. 
Cette dernière tribu se subdivise en quatre autres , sa- 

7- 



. < 



(96) 

voir : ElA'maryyn, El-A'doul , El-Schahb, El-Me- 
râdalt. 

3. Aoulâd-Sydy~A'bd-el-A'âthy (sédentaires, habi- 
tant des maisons dans les montagnes ). Cette tribu se 
subdivise en trois tribus : i° Aoulâd-Sydy-A'bd-el-A'â- 
tnhy, El-Hhegjàouât, Aoulâd-Ben-Ahnydy. Ces tribus, 
qui habitent la montagne , cultivent la vigne , et ont 
des bois d'oliviers et de figuiers. 

4* Sàhhel-el- Ahhàmed ( sédentaires). Trois tribus; 
Aoulâd-el-Scheykh , El-Ahhâmed et El-Kouâraghlyah. 

5. Azlyten , jolie petite ville. Deux tribus séden- 
taires : El-Fouâtyr habitant dans la partie sud , Aou- 
lâd el-Scheykh habitant le côté nord Cette dernière se 
divise en deux tribus, Aoulâd-A'bd-Allah et Aoulâd- 
Abhmed. 

6* Messrâtah, assez grande et jolie ville commer- 
çante. Quatre tribus : Aoulâd-el-Mahhgjoub, Aoulâd- 
elScheykh-Zerrouq, El-Kouâraghlyah, El Ra'yah. Il y 
a à Messrâtah beaucoup de dattiers; les claleursy sont 
excessives. Près de Messrâtah se trouve Tâourghah. 

7. El-A'ra'âr. Aucune tribu n'habite ce territoire , 
attendu les lacs qui l'entourent. Il n'y a d'ailleurs 
point de pâturages. C'est là le commencement de 
Sert (Cyrénaïque ). 

8» El-Ssaqa'h-ou-el-Manschourah, située au milieu 
de Sert (nomades , habitant les tentes). Trois tribus : 
Ma'dân, El-Qazâzfah, El-Ssahf. 

9. Methrâou. Deux tribus nomades : Pethâym et Te- 
mâym. 

10. El-Za'farân (nomades.) Deux tribus: El Zâouyah 
et Aoulâd-Suleymân. Cette dernière est peu considé- 
rable. 

îx. El-Na'ym. Ce terroir n'est presque point ha- 
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Jbité. Une partie des tribus ci-dessus y séjournent 
quelquefois* 

1 2. A'moud-Qerousch Ce terroir n'est habité quel- 
quefois que par les susdites tribus. On y voit un châ- 
teau et une ville romaine. Il y a de bons pâturages ; il 
était anciennement habité par les Scherydât. Cette ribu 
s'étant révoltée contre le gouvernement tripolitain, ils 
ont été anéantis et n'existent plus. 

1 5. El-Hhenyouah. Ce terroir n'est point habité ; il y 
existe une construction romaine. On y voit les restes 
d'une ville qui a dû être bien grande. 

i4- Solthân. Ce terroir, qui est dans le désert, n'est 
point habité. 

i5. Gjeldat-Aby~Sa'dah. Ce terroir n'est point ha- 
bité. 

16. Assryghyn, habité par les tribus ci-dessus nom- 
mées et par celle dite El-Sa'âd. Limites de Sert. 

17. El-Mana'l, dans Barqah. Deux tribus nomades: 
El-Hhesoun et El-Sa ady. 

1 8. A'ynqân , habité par les susdites tribus. 

19. El-Merât n'est point habité. L'eau y est très 
mauvaise. 

20. A'rq-el-Ousbahh. Deux tribus nomades: El-Fer- 
gjân et Mesâmyr; D'autres tribus y séjournent; leurs 
noms sont inconnus. 

21. El-Bouyb. Deux tribus nomades: El-Meqerfyn 
et El-Hhoutah. 

22. Qamyness, habité parfois par les susdites tribus. 

23. El-Deghâfelah, habité par les susdites tribus ; il 
y a près de là une construction romaine. 

24* Bény-Ghâzy, ville commerçante sur le bord de 
la mer, ayant un grand château du côté de l'ouest et 
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plusieurs tribus sédentaires aux environs» entre autres 

Aoulâd Messrâtah et El- Schetâounah. 

25. El-Abyâr. Deux tribus nomades : El-Â'bydàt et 
El-Hherabah. 

26. Gjerdès : Amlhyryd, très grande tribu nomade et 
pillarde. Plusieurs autres tribus dont les noms me sont 
inconnus. 

27. Ouâdy-Smâlous n'est point habité. Il n'y a 
point d'eau. La tribu ci-dessus vient s'y établir en 

hiver. 

28. Amkhyl, ancienne ville dans le désert, inhabitée 

aujourd'hui. 

29. Lieu où se trouvent des constructions romaines , 
dit El-Qossour, n'est point habité. Les Arabes nomades 
A'rab-Hhadoutsah viennent s'y établir en hiver, et en 
été vont camper dans la montagne appelée Gjabal-el- 
Akhdhar. 

50. El«-Tétaym , un peu plus loin que la ville de 
Dernâ. Trois tribus : El-Qetha'ân, Zouâbys etFouâyd. 

5 1 . El-Tharfâouy , habité par les susdites tribus. 

52. El-Abyâr-el-Thouâl , habité par les susdites tri- 
bus , et par celle appelée Aoulâd-Aly. 

Tout le reste du territoire jusqu'à Massr ( Caire ) est 
habité par la grande tribu Aoulâd-A'ly. 
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HECHERCHES MÉTÉOROLOGIQUES 

Proposées par la Société météorologique de Londres. 

33. B ri tan nia Sireet , cily Road, june i83-. 

i . Déterminer la température moyenne de chaque 
saison de l'année, ainsi que de toute Tannée , à diver- 
ses stations sur la surface du globe. 

s. Indiquer la marche journalière de la tempéra- 
ture et déterminer la forme de la courbe thermomé- 
trique diurne, également à diverses stations; et déter- 
miner par ce moyen les deux périodes de chaque 
jour, où se rencontre la température moyenne pour 
chaque station. 

3. Déterminer la pression atmosphérique moyenne 
pour toute période donnée, comme par jour, par 
mois , par an. 

4- Indiquer les divers phénomènes atmosphériques , 
et l'état du ciel immédiatement avant et après chaque 
observation. 

5. Noter la direction et la force du vent à de nom- 
breuses stations, et. déterminer la forme des courbes 
anémométriques particulières à certaines latitudes, 
certaines saisons , etc. 

6. Déterminer la nature des rapports qui existent 
•entre les courbes anémométriques, barométriques, 

thermométriques et hygrométriques. . . 

7. Noter lès quantités de pluie à diverses stations # 
et en vérifier la distribution proportionnelle à diverses 
hauteurs. 

8. Rechercher l'influence de la lune sur les phéno- 
mènes atmosphériques. 

9. Remarquer les retours de pluie, grêle, gelée, 
brouillard , rosée ; la cristallisation de la neige , etc. 
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10. Examiner les phénomènes de tempêtes, oura- 
gans, tourbillons, etc., et les rapporter à leurs causes 
originelles. 

1 1 . Déterminer jusqu'à quel point les phénomènes 
atmosphériques sont influencés par l'action volcanique, 
électrique , magnétique. 

1 a. Former des histoires locales de climat ; constater 
les maladies prédominantes en chaque station pour 
chaque mois, et déterminer jusqu'à quel point elles 
sont influencées par l'action atmosphérique. 

W. H. Whitb, sécrétai™. 

Extrait de plusieurs Lettres de M. de Falbe à M. Jomard, 
datées de Tunis , 1 6 et 5o janvier. 

Depuis ma dernière sirGrenville Temple et moi nous 
avons fait une excursion à l'île iïArgimuros ( Zimbre- 
el-Gjamour ) , auprès du cap Bon , ainsi qu'à Porto- 
Farina et Utica , qui n'a pas été entièrement infruc- 
tueuse , mais qui a un peu retardé la rédaction de notre 
relation y dont je vous envoie ci-joint les feuilles 8,9, 
10 , etc. ............... 

Nous avons escavé un peu plus sur la colline n° 55 
(voir le plan de Carthage de M. de Falbe), et nous avons 
creusé la ruine n° 70, qui est tout près , à 12 pieds de 
profondeur, sans trouver autre chose que des débris,* 
et vérifié que c'est un temple d'assez curieuse archi- 
tecture. Nous travaillons avecuné soixantaine d'hommes 
par jour. Aussitôt cette ruine un peu déblayée , nous 
irons à la recherche de la ville de Nepheris et de la co- 
lonie romaine qui" a dû y être établie après. Lorsque 
nous aurons fait cette tournée , nous penserons à une 
grande course dans l'intérieur, vers Sbiatla et Kef..,. - 
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COLONIE DE LIBERIA. 

Les directeurs de la Société américaine pour la co- 
lonisation , qui nomment le premier médecin de la 
colonie , lui ont accordé la direction générale des au- 
tres médecins. C'est lui qui fixe les lieux où ceux-ci 
doivent s'établir, et règle les devoirs qu'ils ont à rem- 
plir pour veiller à la santé des habitants. Il y a actuel- 
lement trois médecins assistants à Monrovia ,' à Cald" 
wille età MiJlsburg. L'infirmerie qui se trouve sur le 
Stocktone est sous la direction du médecin en chef qui 
réside à Monrovia. Personne ne peut faire usage de 
médicaments sans l'ordonnance du docteur que l'on 
doit avertir à la moindre indisposition. Tout individu 
qui n'est pas à la charité publique est tenu à payer, 
d'après ses moyens, les médicaments et honoraires 
du médecin, que celui-ci ne reçoit pas, mais qui sont 
déposés au trésor de la Société de colonisation. 

On vient d'établir une école pour les arts mécani- 
ques sous le titre de Whitè planis (1), manual-labeur- 
school. Les jeunes orphelins africains y apprennent les 
premiers éléments et les arts mécaniques. Ils y sont 
reçus depuis l'âge de dix à quinze ans jusqu'à celui de 
vingt-un. Cet établissement est situé sur les bords de la 
rivière Sainl-Paul. 

Il existe deux factoreries dans le pays de Galinas, 
dont on exporte tous les ans plus de 7,000 esclaves. 



(1) Ainsi nommée d'après le lieu de ce nom dans l'État de New- York. 

{Extrait du Libéria- Herald.) 
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DEUXIEME SECTION. 



Actes de la Sociétés 



PROCÈS- VERBAUX DES SÉANCES. 

Séance du a février i858. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le duc de Doudeauville, président honoraire de 
la Société, écrit qu'il regrette beaucoup que le mau- 
vais état de sa santé l'empêche d'assister plus souvent 
aux séances de la Commission centrale , et de pren- 
dre une part plus active à ses utiles travaux. 

M. Chevalier, membre de la Société à Amiens, en 
faisant hommage de son Trailé de géographie métal- 
lurgique , annonce qu'il s'occupe d'un travail sur les 
montagnes primitives et secondaires, et d'une nou- 
velle boussole appliquée aux voyages de 'long cours. 

M. Cassin offre. à la Société, au nom de l'auteur, 
M. Tassin, géographe à Calcutta, une carte de l'Inde 
en six feuilles , publiée en anglais et en persan. 

H. Huerne de Pommeuse présente un nouvel ou- 
vrage sur les colonies agricoles, servant de complé- 
ment à celui qu'il a publié récemment sur le même 
sujet , et contenant ses réponses aux questions qui 
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lui furent soumises, en i85a, par M. le ministre 
de l'agriculture, du commerce et des travaux pu- 
blics sur les moyens d'établir en France des co- 
lonies agricoles de divers genres, et d'y fonder une 
Société de bienfaisance propre à en assurer le succès. 
Cet ouvrage est extrait, comme le premier, des Mé- 
moires de la Société royale et centrale d'agricul- 
ture. 

M. d'Avezac offre , de la part de l'auteur, M. Charles 
Lenormand, le premier volume du cours d'histoire 
ancienne qu'il professe à la Faculté des lettres de Pa- 
ris. M. d'Avezac est prié de rendre compte de cet ou- 
vrage. 

Le même membre présente à la Société M. le capi- 
taine William Allen, de la marine royale britannique. 
Cet officier, qui a fait en i833 un voyage dans l'inté- 
rieur de l'Afrique , met sous les yeux des membres 
une carte du cours des rivières Quorra et Tchadda , 
qu'il a relevé avec exactitude, et il annonce qu'il espère 
publier incessamment, avec la permission de l'ami- 
rauté, les nombreux documents qu'il a recueillis dans 
cette expédition. M. le président félicite M. le capi- 
taine Allen sur le succès de sa mission , et il lui té- 
moigne tout le prix que la Société attacherait à rece- 
voir ses intéressantes communications. 

M. le capitaine Peytier donne lecture de deux rap- 
ports qu'il a été chargé de faire; le premier sur la 
mesure des hauteurs par l'observation de la tempéra- 
ture de l'eau bouillante ; le second sur les observations 
météorologiques et magnétiques faites en Russie, et pu- 
bliées par M. Kuppfer, de l'Académie des sciences de 
Saint-Pétersbourg. Ces deux rapports sont renvoyés au 
comité du Bulletin. 
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M. Gabriel Lafond communique une Notice sur la 
partie N.-E. de l'île Gilolo, d'après les données de 
M. le capitaine Despéroux , qui a parcouru pendant 
plusieurs années les nombreux archipels des Modi- 
ques. 

M. le président rappelle l'attention de- ses collègues 
sur la nécessité de donner une nouvelle impulsion aux 
travaux de la Commission centrale , et' sur son invi- 
tation, MM. d'Avezac et Jomard donnent des rensei- 
gnements sur la situation des travaux qu'ils se sont 
chargés de livrer à l'impression pour compléter le 
tome IV des Mémoires qui est commencé depuis plu- 
sieurs années. M. le président communique ensuite la 
liste des ouvrages qui ont été renvoyés à divers mem- 
bres pour en rendre compte» et il invite MM. les rap- 
porteurs à communiquer leur travail dans les prochai- 
nes séances. 

Séance du 16 février i838. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. Lush, voyageur anglais, qui arrive de Bombay 
par l'Arabie et l'Egypte, assiste à la séance, et remet à 
la Commission centrale plusieurs numéros du journal 
publié par la Société géographique de cette ville. 

M. le capitaine Harris , du corps des ingénieurs de 
l'armée britannique dans l'Inde, écrit du cap Town , 
le s5 octobre 1837, pour offrir à la Société une carte 
des contrées nord-est de la colonie du Cap. Cette 
carte est accompagnée d'une Notice renfermant des 
renseignements curieux sur les projets et les mouve- 
ments des émigrants hollandais qui s'éloignent des 
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fontières de la colonie pour s'avancer dans l'intérieur 
du pays. M. le capitaine Harris se propose de publier 
le Journal de son expédition dans l'intérieur de l'A- 
frique , lorsqu'il aura réuni un nombre suffisant de 
souscripteurs. Sur la demande de M. le président , la 
communication de M. Harris est renvoyée au comité 
du Bulletin. 

M. le docteur James Burnes, qui a bien voulu trans- 
mettre l'envoi de M. le capitaine Harris» informe la 
Société de son retour à Bombay , et lui offre ses ser- 
vices. 

M. le président donne quelques détails sur la com- 
paraison qu'il a faite de plusieurs cartes avec celle du 
Quorra, présentée par M. le capitaine Allen dans la 
dernière séance ; il annonce ensuite le retour de M. Har- 
ris d'un voyage de neuf années qu'il vient de faire dans 
plusieurs contrées de l'Amérique centrale , où il a re- 
cueilli de nombreux documents géographiques. 

M. Charles Texier, dans une lettre adressée à M. le 
président, appelle l'attention de la Société su ses 
derniers voyages en Orient, présente un ensemble de 
ses travaux, et exprime le désir de concourir au prix 
annuel pour la découverte la plus importante en géo- 
graphie. Sa lettre est renvoyée à la Commission du 
concours. 

M. Brière écrit à la Société pour lui annoncer 
la prochaine ouverture d'un cours public, et gratuit 
sur les hiéroglyphes égyptiens et les mystères du paga- 
nisme, et il adresse des billets d'entrée pour ceux des 
membres qui voudraient y assister. 

MM. Lecoq et Bouillet , secrétaires de la 6 e session 
du congrès scientifique de France, annoncent à la 
Société que la prochaine session aura lieu cette an- 
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toée , au mois de septembre , à Clermont-Ferand , el 
ils la prient de vouloir bien leur adresser les ques- 
tions qu'elle jugerait convenable , dans l'intérêt de la 
science» de faire insérer au programme du congrès qui 
paraîtra le i er avril prochain. 

M. le président apprécie tous les avantages que les 
sciences peuvent retirer de ces grandes réunions an- 
nuelles, et il invite la section de correspondance 
à répondre à l'appel de MM. les secrétaires du con- 
grès, 

M. Albert Montémont fait l'hommage de la 5 e édi- 
tion de ses Lettres sur l'astronomie , édition entière- 
ment refondue et augmentée de nombreux documents. 
M. le colonel Corabœuf est prié d'en rendre compte. 

M. d'Avezac lit une série de notices sur divers voya- 
geurs du moyen âge , Simon de Saint-Quentin , Guil- 
laume de Rubruck , Guillaume de Tripoli , Marc 
Pol de Venise , fticoldo de Monte-Croce , les deux 
Hayton d'Arménie , Jean de Monte-Corvino , Odéric 
Matthiussi de Frioul, Jean de Core , archevêque de 
Sultanié , Jourdain de Séverac , Pascal de Victoria , 
Balducci Pegolotti, Jean de' Marignoli, Manderille, 
Buy Gonzalez de Clavijo , et Hans Schiltperger de Mu- 
nich. 

Dans ces notices, M. d'Avezac présente quelques 
observations sur le manuscrit n° 7367 de la Bibliothèque 
royale , d'après lequel la Société de géographie a pu- 
blié, en i§24, son édition des voyages de Marco* 
Polo , et il regarde la langue française de ce manu- 
scrit comme celle dans laquelle fut primitivement 
-écrite la relation. 

M. Roux de Rochelle rappelle à cette qcèasion qu'une 
opinion différente a été exprimée et motivée dans l'in- 
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traduction du volume publié par la Société : il avait 
été chargé de rédiger cette introduction, et son travail 
avait été mis sous les yeux de la Commission centrale. 
Puisque cette question est mise aujourd'hui en con- 
troverse, il demande à développer dans un nouveau 
Mémoire les motifs qui l'ont porté à croire que cet 
ancien voyageur vénitien écrivit et publia sa première 
relation dans sa propre langue. M. le président invite 
M. Roux à s'occuper de celte dissertation. 

Un membre annonce la mort récente du plus jeune 
des fils de M. le capitaine d'Urville, et la Com- 
mission centrale exprime les regrets unanimes que lui 
fait éprouver cette perte. 

MEMBRES ADMIS DANS LA SOCIÉTÉ. 

Séance du 2 février i838. 

M. Willam Allen , capitaine de vaisseau de la ma- 
rine royale britannique. 

M. Lacheurié, directeur de la chambre maritime 
d'assurance. 

M. Ployer, directeur de la compagnie d'assurance 
maritime d'indemnité. 

Séance du \§ février i838. 

M. Ch. Bélanger, naturaliste, ancien directeur du 
Jardin Royal dç Pondichéry, etc. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

Séance du s février ï 838. 

Par M. Tassin : Anglo-Persian Map of India, 6 feuilles. 
— Par V Académie de Dijon : Mémoires et séance pu- 
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blique de cette Académie pour i836. 2 vol. in-8«. 
-T- Par M. Chevalier ; Traité inédit de géographie 
métallurgique. 1 vol. in-8\ — Par M. d'Avezac : Rè- 
glement de la Société météorologique de Londres. 

Séance du \§ février 1808. 

Par M. le baron de Humboldt : Examen critique de la 
géographie du Nouveau-Continent, 17 e livraison. — 
Par M. le capitaine Harris : Africa, north-east of the 
Cape Dolony , 1 feuille. — Sketch of the émigration of 
the border colonists. Extracted from the unpublisbed 
Journal of a visit to the chief Moselekatse by capt 
Harris. — Par M. Lnsh : Proceedings of the Bombay 
geographical Society. i836 et 1837. 2 v °l- in-8°. — 
Par les auteurs et éditeurs : Constantine et terrain 
environnant, 1 feuille. Plan de la partie de l'enceinte 
de Constantine faisant face au Coudiat-Aty et du ter- 
rain des attaques, 1 feuille. Vue de la brèche de 
Constantine, 1 feuille. — Encyclopédie nouvelle, 27 e li- 
vraison. — Plusieurs numéros des Annales mariti- 
mes , — de la Bibliothèque de Genève , — du Journal 
asiatique, — du Bulletin delà Société de géologie, — 
du Journal des Missions évangéliques , — du Journal 
de l'Institut historique , — du Bulletin de la Société 
élémentaire , — du Recueil industriel , — du Mémo- 
rial encyclopédique, — des Annales d'agriculture de la 
Charente , — du Recueil de la Société d'agriculture 
de l'Eure, — du Bulletin de la Société d'agriculture 
du Mans, — du Bulletin de la Société industrielle 
d'Angers, — de l'Institut, — et de l'Écho du monde 
savant. 
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Mémoire descriptif de la route de Tehran à Meched et de 
Meched à Jezd, reconnue en 1 807, par M. Truilhier , 
capitaine au corps du génie. 

M. Truilhier , capitaine du génie, qui avait accompagné 
le général Gardanne en Perse, étant parti en 1809 pour l'Es- 
pagne, laissa ses papiers à M. Burekardt, qui avait examine 
avec lui 'ses observations. Ces manuscrits se composent , 
1° d'un cahier intitulé , Mémoire descriptif de trois routes 
reconnues en Perse, savoir, de Tehran à Meched, de Meched 
à Kengever par Jezd etlspahan, et de Kengever à Tehran. 
Malgré son titre , ce cahier ne contient réellement que la 
description de la route de Tehran à Meched et de Meched à 
Jezd;. 2° plusieurs feuilles contenant tous les relèvements 
pris successivement sur les trois routes indiquées ci -dessus , 
excepté cependant une lacune qui se trouve entre Meched et 
Jezd ; 3° un cahier d'observations de hauteurs du soleil et de 
plusieurs étoiles pour déterminer les latitudes d'un grand 
nombre de points; malheureusement l'instrument avec le- 
quel elles ont été faites était un mauvais sextant en bois , et 
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elles présentent par conséquent quelque incertitude; 4° en- 
fin , plusieurs cahiers de calculs. M. Burckardt m'avait 
donné Ces papiers pour que je tâchasse d'en tirer parti. 
J'avais donc tracé toutes ces routes 1 au moyeu des relève- 
meutSj et cherché à obtenir les résultats les plus probables 
des observations. Ce travail interrompu long- temps par beau- 
coup d'autres occupations m'a paru être de nature à intéres- 
ser les personnes qui s'occupent de la géographie de l'Asie. 
J'ai donc pensé qu'il trouverait un accueil favorable auprès 
des membres de la Société , et je donne ici le Mémoire des- 
criptif de la route de Tehran à Jezd. Plus tard , j'espère 
pouvoir donner, ou les relèvements eux-mêmes de toutes 
les routes, ou le tracé que j'en ai fait, ce qui épargnerait 
aux géographes qui voudraient les employer la peine d'en 
faire une construction , qui ne laisse pas que d'être assez Ion- 
gue; enfin, j'y ajouterai la discussion des observations qui 9 
quoique imparfaites, présentent cependant de l'intérêt pour 
un pays sur lequel on possède si peu de données certaines. 

P. Daussy. 

On compte 6 farsakhs (i) de Tehran à Rehoun-Abad, 
qui est fréquemment la première station des carà - 
vanes de Meched. Cette route en plaine est sans diffi- 
culté. A un fort farsakh de Tehran on traverse les ruines 
de Raï (Ragœ); une partie de l'enceinte est encore net- 
tement indiquée : le reste de l'emplacement offre des 
ondulations de terrain parsemées de débris de poteries. 
On remarque une tour dont la projection horizontale 
est un cercle dentelé; les pointes ont a ou 3 pieds 
de saillie. Une vague tradition veut qu'elle ait servi 

(x) Le Farsakh ou la Parasange est d'environ 17 au degré. D'après une 
suite de distances données par M. Truilhier en Farsakhs et en kilomètres, 
on déduirait par une moyenne qu'on peut compter le farsakh pour envi- 
ron 6 kilomètres. 
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jadis aux Guèbres pour appeler au son du tambour le 
peuple à la prière. 

Raï était bâti à la pointe d'une montagne nommée 
Albourd, qui est une ramification de la grande chaîne 
régnant au nord de Tehran : cette montagne est à 
gauche , et â une forte lieue de la route que l'on suit. 
Le village Châ-Abdoul-Azem (5oo maisons) est bâti sur 
les ruines de cette ville. On le laisse à très peu de dis- 
tanceet à droite de la route. L'eau qui sert aux besoins 
de la culture» et de la vie vient des fontaines d'Ali {AU- 
Tcheschmé) par-dessous terre, et du village d'Ali-Schabar 
àdécouvert. Les fontaines d'Ali sont un réservoir naturel 
situéau milieu des ruines deRagœ. Le village de Châ-Ab- 
doul-Azem tire encore une partie de ses eaux d'un ruis- 
seau assez volumineux qui vient de la gauche, et dont 
on coupe la direction une demi-heure avant de parvenir 
au village. A peine dépasse-t on les dernières maisons 
qu'on aperçoit à gauche l'enfourchement de la route di- 
recte d'Aïouanet, laquelle concourt à Sâd-Abâd avec 
celle que j'ai suivie. Elle lui serait préférable d'a- 
près ce que je puis présumer. On pourrait faire 
station sur le bord de l'un des ruisseaux qui entrent 
dans la plaine au-delà de la montagne Albonrd, et 
Ton arriverait facilement à Aïouanek. On pourrait en- 
core faire la station à Sâd-Abâd. 

Au-delà de Châ-Abdoul-Azem commence la contrée 
de Veraminn , à laquelle une ville ruinée a donné son 
nom, et qui s'étend jusqu'à Aïouanek inclusivement ; 
sa largeur est bornée, par les montagnes d'une part, 
et de l'autre par le désert de Khoum. Elle comprend 
une centaine de villages qui appartiennent à divers 
propriétaires et gouverneurs. Arrosée d'nn assez 
grand nombre de ruisseaux qui sérient tous d'une 

8. 
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gorge voisine de Rai , elle offre néanmoins beaucoup 
d'intervalles stériles entre les villages. 

Les eaux qui traversent la contrée de Veraminn se 
perdent dans le désert de Rhoum ; je les ai trouvées 
assez vives et abondantes dans les premiers jours de 
juillet. La neige n'avait pas entièrement disparu sur les 
montagnes du nord. Le picdeDamavend, remarqua- 
ble entre ces montagnes par son élévation, ne se de* 
couvre pas toutes les années et jamais avant la mi' 
août ; c'est du moins ce que l'on m'a assuré. 

D'après les renseignements que j'ai pris, il paraîtrait 
que le pic de Damavend sépare deux gorges» où 
.sont deux chemins de Raï au Mazénderan. Je crois que 
le passage occidental est celui connu sous le nom de 
Caspiœ-Pilœ. On y voit de gros serpents en assez grand 
nombre, et des concrétions sulfureuses; mais aucune 
de sel marin. A l'entrée de ce défilé, on voit les ruines 
d'un vieux château qui en défendait l'accès. 

Dans le pays de Veraminn , comme dans presque 
toute la Perse, la distribution des eaux devient pendant 
les chaleurs le sujet de querelles fréquentes et quel- 
quefois sanglantes entre les villages. Je consignerai ici 
une remarque à laquelle j'ai été conduit "par l'aspect 
des limites entre les divers gouvernements et contrées 
particulières : c'est que la division de" ces gouverne- 
ments a été faite anciennement, de manière à -réunir 
sous l'autorité d'un seul homme un bassin entier ou 
une partie de bassin telle qu'elle ne pût donner lieu à 
aucune rixe pour le partage des eaux. J'ignore à quel 
souverain il faudrait faire honneur de cette concep- 
tion, dont la sagesse ne peut. être révoquée en doute. 
Mais elle me parait avoir servi de base à une ancienne 
division de la Perse , qu'ont défigurée plus ou moins 
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d'aveugles faveurs après un certain laps de temps, 
De Châ-Abdoul-Azem à Rehoun-Abad, on suit d'a- 
bord pendant plus d'une heure un petit ruisseau; on 
en coupe ensuite plusieurs autres; tous coulent de 
gauche à droite , mais dans une direction peu oblique 
h celle de la route. On passe aux villages de Kharl- 
chek (4o maisons ) et de Bouïnek ( 60 maisons). On 
en voit 7 de différents points et à peu de distance du 
chemin. Le pays est dénué d'arbres, et cultivé dans 
les environs des villages. 

Rehoun-Abad (200 maisons) appartient à Mirza- 
Riza-Khouli, qui possède dans le pays de Véraminn 
onze villages jusques et compris Aïouanek. On y voit 
d'assez jolis jardins , un courant d'eau assez volumi- 
neux, et un moulin quipeutmoudre en un jour 45 bat- 
man taurisi (1) de farine. Les habitants font en grains 
une récolté qui excède leurs besoins» Ils exportent leur 
superflu à Kachan. Us récoltent un peu de coton pour 
leur consommation, possèdent un millier de moutons 
ou chèvres, environ 100 bœufs et 4 ou 5oo chevaux, 
mulets ou ânes. Le pays de Véraminn est en général 
fertile en grains. Il y avait à Rehoun-Abad de superbes 
platanes : on n'a pu conserver le dertfier qu'en oppo- 
sant une allégation superstitieuse à la rapacité des 
agents du gouvernement, qui avaient fait couper et 
enlever les autres. 

m 

La plaine de Véraminn se prolonge vers Khoum. 

La direction depuis Tehran est presque sud; mais en 
partant de Rehoun-Abad pour aller à Aïouanek , on 
marche vers l'est la distance de 6 farsakhs. Le chemin 
est uni et sans difficulté : lç pays est entièrement dé - 
sert et aride au-delà de Guelil-Abad , mais seulement 

(1) Le Balman taurisi est d'environ 4 kilogrammes. (Voy. en Perse de 
Dupré.) 
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par intervalle jusqu'à ce village. On traverse plusieurs 
ruisseaux qui , sortis des montagnes par la gorge voi- 
sine de Raï , coulent tous à droite ver3 la plainç de 
Khoum. On dit que ces eaux prennent leur source 
commune au pied même du Damavend. ' 

Au sud-est de Rehoun-Abad, et à une petite lieue 
de distance, on voit les ruines de Véraminn, qui Fut 
fondée à l'époque de l'établissement de l'islamisme eja 
Perse, et fut quelque temps florissante. On reconnaît 
l'enceinte d'assez loin, mais elle ne renferme aujour- 
d'hui qu'un village. Sur la façade d'une mosquée an- 
cienne , on lit en vieux caractères l'indication de l'épo- 
que où fut bâtie la ville. Il est probable qu'elle s'agran- 
dit aux dépens de Ragœ, et qu'après avoir hérité des 
avantages d'une situation- vers laquelle se croisant les 
routes de Tauris au Khorasan, d'Ispahan au Mazande- 
ran , elle les transmit à Tehran lorsqu'elle fut détruite. 
La route passe ensuite à Sad-Abad, village de so mai- 
sons. Là elle, s'unit avec la route directe de Raï à 
Aïouanek. Une heure plus loin, on voit à gauche l'es 
ruines de vastes écuries que Nadir-Châ avait fait con- 
struire pendant un séjour que son armée fit en ce lieu. 
A partir de ce point, on ne voit plus aucun village sur 
la gauche. La culture est beaucoup moins étendue 
quoique l'eau ne manque pas. On passe successive- 
ment aux. villages de Zoghrabi (20 maisons), de 
Djoumi-Karsoun et de Guelil-Abad ( 100 maisons). 
Dans ce dernier intervalle, qn trouve un petit camp 
de nomades» on voit encore un peu de culture, et 
l'on passe trois ruisseaux; mais quand on est parvenu 
à une heure au-delà de Guelil-Abad, il n'y a plus 
qu'une bruyère aride jusqu'à Aïouanek; à gauche, 
elle est terminée par une montagne continue qui sem- 
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ble parallèle à la chaîne du Damavend, et qui se pro- 
longe depuis la gorge voisine de Rai en obliquant vers 
la route jusqu'à Aïouanek; cette montagne s'appelle 
Kaheurt. A droite , on aperçoit une autre montagne 
plus accidentée , qui converge également vers la route 
à mesure qu'on avance. Elle contient beaucoup de 
sel qu'on en relire près de Kkoum, où s'étend son pro- 
longement, par une exploitation réglée. C'est de ces 
mines de Kboum que l'on tire le sel qui est transporté 
jusqu'à Ispahan, Raicht, etc. On voit au pied de la 
montagne , à une forte demi-lieue et à droite de la 
route, deux heures avant Aïouanek , de la, yerdure 
produite par l'écoulement des eaux de ce village. 

De Tehran à Aïouanek on voit près de la roule un 
assez grand nombre de levées en terre de forme carrée. 
La tradition les suppose autant de villages guèbres rui- 
nés. Aïouanek est bâti très près de la montagne Ka- 
heurt, sur les bords d'un ruisseau qui en sort par une 
coupure et dont l'eau est bonne. On emploie encore 
pour la culture, et même pour les besoins de la vie, 
l'eau de quelques sources moins pures et moins dou- 
ces. On voit beaucoup de figuiers et quelques autres 
arbres dans, des jardins clos. Le village est fermé d'une 
enceinte neuve en terre, de 20 pieds d'élévation; on y 
compte 3o ou 4° maisons, mais on achève d'en con- 
struire environ i5o, sur un rayon d'un quart de lieue, 
pour de nouveaux habitants envoyés par ordre du roi. 
Il parait que la situation du ruisseau d'Aïouanek a 
déterminé les souverains à y entretenir constamment 
la population. Le petit village de Robât où l'on passe, 
un quart d'heure avant d'arriver à Aïouanek, et qui en 
dépend, peut faire foi de ce qu'on avance ici. Il fut 
bâti par Châ-Abbas-leGrand. 
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Aïouanek possède environ 20 chevaux et une cin- 
quantaine de mulets ou ânes, 4 ou 5oo moutons ou 
chèvres , 80 bœufs. Il y a un excédant sur les récoltes 
de grains en sus de la consommation. On vend cet ex- 
cédant aux caravanes, qui ne peuvent éviter de faire ici 
une station. Il y a un moulin qui peut moudre en un 
jour 2 khalvars^(i) de farine. Les habitants d' Aïouanek 
font des bénéfices considérables sur la vente aux cara- 
vanes de ce qui leur, est nécessaire. On croit qu'ils 
enfouissent l'argent dont ils peuvent disposer. Ils sont 
néanmoins indociles , et répugnent beaucoup à fournir 
tes chevaux pour le relais de poste. 

D'Aïouanek-à Aradan on compte 7 farsakhs. A quel- 
ques minutes du village on passe le ruisseau dont l'eau 
est la meilleure ; il coule directement au sud vers l'es 
montagnes de sel (Kouï-touz) , et va se perdre à leur 
pied. Le chemin oblique vers le sud-est au travers d'un 
désert sans eau, et Ton parvient ainsi à l'entrée du dé- 
filé appelé Serdari Khâr ; ce point est à deux heures 
d' Aïouanek. On v trouve les ruines d'un caravanseraï 
ou château carré, qui fut construit avec des pierres 
composées presque entièrement de cristaux de sel. Il 
est situé sur un mamelon dont le reste est couronné 
d'une levée de terre de forme régulière. Ce mamelon est 
bien placé pour empêcher qu'on ne débouche du défilé, 
quoiqu'il soit inférieur aux montagnes qui le resserrent. 
Voici comment les montagnes m'ont paru s'enchaî- 
ner les unes aux autres. La grande chaîne à laquelle 
appartient le Damavend n'est plus en vue depuis le dé- 
sert avant Aïouanek. Près du Damavend, il est probable 
qu'elle diverge un peu au nord-est. Il s'en détache 

(0 Le Kalvar ou Karwar est d'environ 400 kilogrammes. (Voy. en 
Perse de Du pré. ) , . 
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un grand contre-fort, ou plutôt une chaîne secon 
claire dont la direction est un peu au sud de Test, et 
qui enferme la fertile vallée d'Itsch , appelée aussi 
Firouz-Kouh. Un rameau de cette dernière forme la 
montagne de Kaheurt, à peu près parallèle à la chaîna 
principale» et vers l'origine de laquelle prend sa source 
le ruisseau d'Aïouanek. Le défilé de Serdari-Khâr 
coupe la direction d'un vaste contre-fort, qui, partant 
plu$ loin de la chaîne secondaire, va s'unir, dit-on, 
aux montagnes noires de Khourou (Sia-Koù). Ce con- 
tre-fort est le Kouï-touz, et autant que j'ai pu en 
juger , il se dirige vers le sud-ouest. 11 est moins acci- 
denté près de son origine. 

Le défilé de Serdari-Khâr a deux lieues de longueur; 
il est sinueux. On y trouve plusieurs bonnes positions 
défensives. Un petit ruisseau salé le suit d'une extré- 
mité à l'autre, et court vers le pays de Khâr. Un quart 
d'heure après l'entrée, on voit à gauche près du che- 
min une belle roche de sel qui a été jadis exploitée. 
Au milieu du défilé est une vallée stérile qui a un fort 
quart de lieue de largeur, et plus d'une demi-lieue 
dans le sens de la longueur que l'on suit. Le défilé de 
Serdari-Khâr, que l'on m'a assuré être le seul passage 
pour franchir les montagnes de sel, fut le théâtre du 
second combat de Nadir-Châ, lorsqu'il vint du Khora- 
san attaquer les Agwans, alors maîtres dlspahan. Il 
fut blessé dans cette rencontre. Les montagnes qui for- 
ment le dédié , souvent très serrées et taillées à pic , 
ne sont pas en général d'une grande hauteur. 

La gorge de Serdari-Khâr, ou plutôt les montagnes de 
sel, séparent la contrée de Véraminndu pays de Khâr, 
dans lequel on débouche à quatre heures d'Aïouanek; 
la première partie en est aride et inculte ; on aper- 
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çoitau sud ouest les montagnes Noires fort éloignées, 
et le chemin se dirige vers l'esl-sud-est , ayant à gau- 
che, à une distance moyenne d'une demi-lieue, les 
montagnes qui séparent le pays de Khâr du pays 
d'Itsch. À droite et en avant, on voit une vaste plaine 
qui ne commence à être cultivée qu'à six heures 
d'Aïouanek et à quatre d'Aradan. Lès six premières 
sont entièrement désertes et sans eau douce. 

Le pays de Khâr contient environ 20 villages ; il 
appartient à divers particuliers et gouverneurs; c'est la 
dernière contrée de l'Irak-Adgemi ; il a pour borne le 
désert, excepté au nord, où la montagne nommée 
Kalibav le sépare du pays d'Itsch. Une rivière sort de 
ces montagnes trois heures avant Aradan , et se divi- 
sant en une vingtaine de ruisseaux que l'on traverse 
tous, va se perdre au sud après avoir arrosé le pays 
de Khâr. La culture est fréquemment interrompue par 
des intervalles stériles, et, en général, on la laisse de 
même que les villages sur la droite. La gorge étroite 
d'où sort la rivière , éloignée de la route de près d'une 
heure , offre un chemin par où l'on va à FirouzKouh. 
A la fonte des neiges il est souvent couvert d'eau. De 
Firouz-Kouh un chemin direct, mais très mauvais, 
au passage de la chaîne secondaire dont on a parlé, 
conduit à Tehran en deux journées. 

Le pays de Khar est assez abondant en grains et bes- 
tiaux. Celui d'Itsch l'est bien davantage , mais il n'est 
guère plus étendu. Il s'y trouve quelques hordes no- 
mades. 

Pour aller du Khoragan à Kachan , sans passer dans 
le Véraminn , il n'y a qu'une route ; elle se sépare au 
pays de Khâr, traverse un .désert aride dans lequel il 
est très dangereux de s'égarer, le terraiû étant très 
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peu compacte et souvent creux.' ChâAbbas y a fait 
établir une route qui conduit à un défilé des monta- 
gnes Noires. Ce défilé est le seul mauvais passage. 
Les stations en partant d' Aradan sont : 

Tourki-Robât ( caravanseraï ) 6 farsakbs. 
Défilé de Siu-Kou 6 ' 

Mérindjab ( village ) 6 

Rachat) 6 



*4 farsekhs. 

La route directe ne passe pas à Jateri, mais laisse 
ce village à une demi-lieue sur la droite. C'est celle 
qu'il convient de suivre ; elle est meilleure. 

Aradan a 6o ou 8o maisons , 3o chevaux , 10 mulets, 
20 ânes, 3o bœufs, 5o chameaux, 4 & 5oo moutons 
ou chèvres ; il appartient moitié à Ismaël et moitié à 
Mirza Chefs : c'est un village abondant. En général le 
pays de Khâr n'a besoin d'aucune importation de 
grains , bestiaux ou fruits , et a au contraire un su- 
perflu. On voit près du chemin des tours parsemées 
dans la campagne. C'étaient des lieux de refuge contre 
les Turkmen pour les cultivateurs en des temps de r 
moindre sécurité. Cette époque enéore peu éloignée 
occasionna la clôture de la presque totalité des villa* 
ges., Aradan a un petit château en fort mauvais état 
sur une butte élevée de main d'homme, ce qui servait 
à la fois pour une meilleure défense , et pour voir au 
loin. 

D 'Aradan à Deynemek on ôompte 3 farsakhs. Le 
chemin est uni et sans difficulté. Les montagnes de gau- 
che sont à une distance moyenne d'une lieue. Ce sont 
des rameaux irréguliers. A Padi, trois quarts d'heure 
après Aradan, finit la culture, et commence un désert 
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assez étendu. On voit 5 ou 4 villages près de la route 
dans celte première partie. 

Deynemek, hameau de 4 ou 5 'maisons avec un ca- 
ravanseraï est le dernier village de l'Irak. Il est au 
milieu du désert sur les bords d'un ruisseau dont l'eau 
est saumâtre et purgative. îl possède i 2 bœufs et quel- 
ques ânes. On récolte assez de grains pour en fournir 
à la consommation des caravanes qui font d'ordinaire 
station en cet endroit. Le ruisseau coule de gauche à 
droite. 

De Deynemek à Laskiert on compte 7 farsakhs. Le 
chemin est tout désert. Les montagnes de gauche- 
s'approchent insensiblement de la route. C'est un ra- 
meau assez élevé dont la pointe n'est plus qu'à un 
quart de lieue du chemin à 4 farsakhs de Deynemek. 
C'est à un demi farsakh plus loin que l'on passe , sur un 
pont d'une arche bâti par ordre de Kerim-Khan , un 
ruisseau salé fort encaissé , qui est la limite précise du 
Khorasan et de l'Irak. On appelle le pont Iol-Keupri. 
Une tour en ruine est à côté. On voit d'autres tours de 
distance en distance; depuis Deynemek elles formaient 
une chaîne de signaux entre le pays de Semnann et 
celui de. Khâr, pour avertir de l'approche des Turk- 
men : cet ouvrage est de Kerim-Khan , qui chercha 
inutilement à ipetre un terme à l'anarchie sous laquelle 
gémissait la Perse. On voit les ruines d'un ou deux 
villages qui n'ont pas résisté aux déprédations des 
Turkmen. 

À peu de distance au-delà du pont Iol-Keupri , on 
passe encore deux ravins profonds par le moyen de deux 
ponts en fascines de 18 ou 20 pieds de longueur. Dans 
le second de ces deux ravins coule un ruisseau §alé. Le 
terrain va en pente à droite, et vers le pointpar où l'on 
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arrive. La direction depuis Serdari-Khâr jusqu'ici est 
au sud de l'est. On oblique' ensuite à gauche/ et on 
monte insensiblement vers une ramification large et 
peu haute, que Ton coupe dans un petit défilé. Cette 
ramification se prolonge au sud-est, et parait tenir à une 
suite de collines nues que Ton aperçoit à une ou d$ux 
lieues à droite du chemin, depuis avant Deynemek. 

Les hauteurs que traverse le défilé prennent une 
belle découverte sur le glacis par où Ton monte , et 
cette position serait bonne à défendre , si elle ne pou- 
vait être tournée. On voit à l'entrée du défilé une tour 
pour les signaux, qui est éloignée de Laskiert d'un 
demi farsakh. On débouche après un quart d'heure 
sur le plateau élevé de Laskiert. A ce point est une 
source d'eau assez bonne, mais qui cesse tout de 
suite d'ètre'potable en se versant dans un ruisseau salé 
qui coule dans la gorge, et descend dans le second 
ravin dont on a parlé ci-dessus. 

Laskiert a un caravanseraï et environ 80. maisons. 
Le village est bâti d une manière très bizarre. Les mai- 
sons, toutes li deux étages, forment une enceinte cir- 
culaire continue , élevée sur un escarpement de terre 
d'une vingtaine de pieds de hauteur. Cet escarpement, 
sans doute revêtu primitivement d'une chemise, main- 
tenant taillé à pic, n'est soutenu que par l'extrême 
compacité des terres. 11 ne serait pas facile d'arriver à 
la porte qui est fort élevée. Laskiert a des jardins 
étendus et beaucoup d'arbres fruitiers. L'eau est bonne 
et assez abondante; elle vient des montagnes d'Itsch , 
dont le pied se voit à une demi-lieue à gauche. On 
compte * farsakhs de Laskiert au pays d'Itsch , et ce 
chemin est assez mauvais. 

Les revenus de Laskiert appartenaient à la mosquée 
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d'Imam-Riza de Méched; Feit Ali-CUâ s'en csl cm- 

% 

paré. Le village est réuni au gouvernement de Séin- 
nann. • 

Le grain que Ton récolte suffit aux besoins. On 
recueille aussi un peu de coton qui est vendu à Sem-~ 
nayn. 

De Laskiert à Semnann le chemin est. très bon : il 
iesçend légèrement. On a toujours à gauche les mon- 
tagnes à une distance inoyenne d'une demi-lieue. A 
droite la plaine s'étend , bornée au loin par des mon- 
tagnes peu élevées. Jusqu'à un farsakh au delà de 
Laskiert ces collines ne sont guère éloignées de la 
route que d'une demi-lieue. À 2 farsakhs de Laskiert, 
selon le compte des habitants, on passe au village de 
Sorkha (100 maisons), dont la construction ressemble 
à celle de Laskiert. Il est un peu à droite' du chemin 
sur lequel est bâti le caravanseraï. On y voit de§ jardins 
clos assez étendus. Un peu avant Sorkha, on laisse à 
droite à 5oo toises le village de Dgehan-Âbad qui a 
20 maisons. À peu près à moitié chemin de Sorkha à 
Semnann , on voit à gauche à la distance de 5oo toises 
et près des montagnes le village de Mouminn-Àbad 
( i5 maisons). Il n'y a de culture que dan$ les envi- 
rons de ces divers villages : les intervalles sont déserts. 
En général* l'eau du pays vient des montagnes de 
droite par des ruisseaux découverts ou des aqueducs 
souterrains. On passe trois de ces divers cours d'eau 
entre Laskiert et Sorkha. Eu approchant de Sorkha , 
on voit sur la gauche, une trentaine de tours disposées 
en échiquier dont on a déjà expliqué l'usage pour se 
garantir des surprises des Turkmen. Ces tours indi- 
quent une ancienne culture, aujourd'hui beaucoup 
diminuée. On passe à côté d'une citerne dont l'eau est 



bonne à peu près à la hauteur de Mouminn-Âbad; une 
demi-lieue au moins avant d'entrer à Semnann , on 
commence à marcher entre des ruines. La culture ne 
commence guère avant ces. ruines, mais elle en couvre 
tous les intervalles. 

Semnann est une ville réduite à 600 maisons ; elle a 
été bien plus considérable , et sa fondation remonte 
certainement à la plus haute antiquité. Son ancien 
nom était Sèm-Lam, de celui de deux prophètes , Sèm 
et Lam , dont les tombes ont subsisté jadis en ce lieu : 
c'est par corruption qu'on a formé le nouveau nom de 
Semnann. Les seules antiquités sont quelques pierres 
couvertes de caractères cuffiques , m'a-t-on dit. On y 
découvrait fréquemment des médailles ; mais depuis le 
règne actuel, on cache avec soin celles qu'on trouve 
dans les ruines, pour se garantir de l'avide et soup- 
çonneuse inquisition de l'autorité* qui suppose des 
trésors cachés. < 

Zulfakhar - Khan , frère d'Ismael-Beg-Telaouï es 
gouverneur du pays de Semnann qui se compose de la, 
ville, 3 ou 4 villages et autant de hameaux. L'impôt 
est aujourd'hui. de 7,000 toutnanspour la contrée; il 
n'était que de 1,000 sous Kerim-Khan. Le gouverne* 
ment de Semnann est borné par les deux déserts 
qui le séparent du pays de Khâr et du caravanseraï 
d'Âiouann. 

Semnann est entouré d'une mauvaise enceinte de 
briques crues avec un très mauvais mauvais fossé. 
L'enceinte a i5 ou 18 pieds de hauteur moyenne. Ali- 
Khouli-Khan, frère d'Aga-Mohammed-Khan avait fait 
construire dans cette ville un beau palais. Après la 
mort de son frère, il prétendit à la couronne de 
Perse. Feit-Ali-Châ, l'ayant invité amicalement à une 
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conférence , le fit arrêter par trahison et lui fit arra- 
cher lés yeux. 

L'eau de Semnann est excellente; on l'emploie tout 
entière à la culture ; mais elle est trop peu abondante. 
La récolte de grains ne suffit que pour trois mois ; on 
tire le supplément des contrées de Dèmghann et de 
Khâr. La récolte du colon est considérable : on en fait 
à Semnann des toiles communes en grande quantité ; 
on les teint et imprime : elles sont expédiées dans 
toute la Perse et jusqu'à Astrakhan. Les manufactures 
emploient encore des cotons apportés de Dèmghann 
et de Khâr. Ces manufactures paient 2,000 toumans (1) 
de droit fixé à 2 pour 0/0 ; ce qui conduit à évaluer la 
fabrication totale des toiles à la somme de 100.000 
toumans par an. 

Semnann possède environ 600 chevaux, 100 mulets, 
une centaine d'ânes , autant de bœufs , environ 5o cha- 
meaux, 1 1 moulins à eau qui peuvent chacun moudre 
en un jour de 2 à 4 khalvar de grains. On donne le 
vingtième pour la mouture. Il y a deux mesures , la 
brasse chaï et la brasse moukesser. Nous évaluerons 
ailleurs la première. Leur rapport entre elles est celui- 
ci : i4 chai valent 10 moukesser. On divise le rial en 
25 chaï (monnaie longue) , ou 12 ± chaï (monnaie 
courte ).. 

L'air de Semnann est très salubrè. 

A 4 lieues au sud-est de Semnann est une source 
d'eau thermale qu'on emploie dans quelques maladies. 

Un médecin de Semnann m'a dit avoir fait l'épreuve 
du baume mounimiè dit de l'os de poule , qui consiste 
à casser une jambe à cet animal* En une heure de 

(r) Le Touman vaut 29 francs 64 cent. ( Annuaire du bureau des lon- 
gitudes). 
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iemps un emplâtre de bitume et une ligature doivent 
avoir réparé la fracture. 

LeZabit (fermier) de Semnann m'a dit que les mon- 
tagnes de ce pays, savoir, celles au-delà de la ville, se 
prolongent jusque près dlezd. 

On compte 5 1 farsakhs de Semnann au paysd'Itsch. 

On m'a' assuré à Semnann que le pays d'Itsch n'é- 
tait point borné au nord par la grande chaîne , mais 
bien par un contre-fort nommé zerin-koa, et que l'in- 
tervalle entre ces deux dernières montagnes est habité 
par des tribus de Turkmen établies sous des cabanes 
de paille.. Au-delà de la grande chaîne qui porte , dit- 
on , le nom de Sarilov , il y a un vaste désert. 

De Semnann au cara van serai d'Aîouann on compte 
6 farsakhs. Cette route est entièrement déserte et pri- 
vée d'eau. On a à gauche les montagnes à une distance 
moyenne d'une demi-lieue. A trois heures et demie de 
Semnann , où commence une montée extrêmement 
douce d'une lieue et demie, tous les villages du gou- 
vernement restent alors en arrière. 

Le sommet de la montée est une belle position mi- 
litaire, parce qu'à droite les montagnes se relèvent et 
se prolongent indéfiniment. Il n'y a guère plus d'une 
demi-lieue entre les montagnes de droite et de gauche . La 
descente est courte, praticable et peu rapide; elle conduit 
dans un petit vallon perpendiculaire à la direction de la 
route, qui se prolonge à droite en une gorge resserrée 
entre les montagnes. C'est par là qu'arrivent les bri- 
gands turkmen. Un second rameau de montagnes plus 
large et plus élevé que le précédent et qui coupe dé même 
que le premier la direction que l'on suit, ferme d'un 
côté la gorge dont on vient de parler. On en monte le flanc 
par une pente insensible , aussi d'une heure et demie. 
IX. mars. 2. 9 
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Celle partie -du chemin est tortueuse, entre des mame- 
lons et des accidents de terrain qui ne permettent de voir 
qu'à très peu de distance. C'est le lieu le plus périlleux 
pour les Turkmen. Les Persans disent que cette roule 
pue le sang, pour exprimer la fréquence des assas- 
sinats. 

En général, le pays actuellement infesté par les Turk- 
men, n'est que l'intervalle entre Semnann et Dam- 
ghann; la partie déserte est la plus périlleuse.. La 
route est aussi plus dangereuse l'hiver que l'été; cir- 
constance que l'on attribue à l'usage des Persans , de 
ne voyager que de nuit pendant cette dernière saison. 
Les tribus qui attaquent ici les caravanes portent di- 
vers noms. Leurs forces ne sont pas considérables; elles 
sont établies dans le désert à droite de l'intervalle que 
nous venons d'indiquer, et à la distance de 6 à 8farsakhs 
au moins. Peut-être ces tribus sont-selles les mêmes 
qui se présentent quelquefois sur la route de Tehran 
à Ispahan , sortant du grand désert salé. Les armes des 
Turkmen sont la lance , le sabre , l'arc , les flèches et 
le bouclier. Quand on ne voyage pas en caravane , on 
prend une escorte de Semnann à Damghann. Avant 
les temps présents, le péril s'étendait jusque dans le 
pays de Khâr, comme on Ta observé. 
. A la seconde montée, les montagnes de gauche, 
toujours à peu près à même distance qu'auparavant, 
ne paraissent pas formées de roches ; elles sont cou- 
pées en plusieurs endroits , et semblent autant de ra- 
meaux de la grande chaîne , ayant toutes la direction 
commune du sud-sud-est. Au reste , il ne me semble 
pas très facile de démêler ici la direction et l'enchaî- 
nement des montagnes, au moins de gauche. Quant à 
celles de droite , c'est un rameau du contre-fort sur 
lequel on monte en avançant, et il est éloigné du 
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chemin d'un fort quart de lieue, et du double quand 
on arrive au point de partage des eaux. 

Ce point est encore éloigné d'Aïouann d'environ 
demi-heure. Depuis Laskiert jusqu'ici, la direction 
paraît être à peu près de l'ouest à Test. 

Au-delà du point de partage , on a à droite un nou- 
veau rameau de contre-fort, et à gauche un autre 
pareil, éloignés respectivement d'un quart de lieue. 
On franchit celui de gauche par une coupure, et on 
s'avance le long d'un vaste glacis, dont la pente est à 
gauche vers une vallée déserte ; l'on trouve bientôt après 
Aïouann. 

Le caranvanseraï d'Aïouann, station ordinaire des 
caravanes, prend son nom, qui signifie fontaine, d'une 
source légèrement saumâtre et peu abondante qui 
surgit de terre, et coule à gauche vers la vallée. Ce 
caravanserai est vaste et bien bâti. On voit à côté de 
lui les ruines d'un autre plus ancien. 

Du caravanserai d'Aïouann à Damghann ou Dam- 
khan, on compte 12 farsakhs. La route se dirige au 
nord-est; elle est unie et sans difficulté. Le chemin 
converge insensiblement vers le fond de la vallée , et 
traverse un terrain un peu inégal. Le rameau qui 
règne à droite est peu saillant au-dessus de la crête de 
ce glacis. On aperçoit dès Aïouann , par le débouché 
de la vallée , les villages du pays de Damghann qui 
sont à grande distance : tout le reste est désert. La 
vallée a deux lieues de largeur, et quoiqu'on ne la 
découvre guère qu'en arrivant au caravanserai, son 
origine semble placée à hauteur de la demi-distance 
depuis Semnann. Elle est bornée au nord et au nord- 
ouest par des montagnes élevées et nues, comme 
toutes celles que l'on aperçoit depuis Tehran. 
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Dans la belle saison, les caravanes, au lieu de s'ar- 
rêter au caravanseraï d'Aïouann , vont bivouaquer 
près d'une source un peu plus abondante que la pre- 
mière et non moins bonne, située à 2 farsakhs 
d'Aïouann, une demi-lieue à droite de la route di- 
recte. Cette eau est employée à quelques cultures, et se 
perd au-dessous. Les cultivateurs habitent deux petites 
tours, qui leur servent en même temps d'asile contre 
les Turkmen. On appelle ce lieu Akhouri. 

Le chemin continue de suivre le glacis en descendant 
insensiblement. On laisse à droite , à un grand quart 
de lieue , la pointe d'un rameau perpendiculaire à la 
direction de la vallée, et on débouche dans la plaine 
de Damghann près d'uu caravanseraï en mauvais état, 
où il n'y a d'eau que cinq jours sur dix : c'est un ruis- 
seau dont l'origine est située trois ou quatre lieues plus 
haut vers le fond de la vallée; il coule alternativement 
au profit d'un groupe de 5 ou 4 villages appartenant à 
Zulfakhar-Khan, et.qui sont cachés deux lieues au nord 
d'Aïouann , et ensuite au profit du village d'Emraouan. 
C'est dans cette dernière direction qu'il passe' à côté 
du earavanseraï , dont la distance. d'Aïouann est esti- 
mée 6 farsakhs. 

La plaine déDamghanfi est bornée au nord par des 
montagnes hautes, nues et accidentées, qui régnent 
à peu près de l'ouest à l'est : leur distance de la route 
varie d'une lieue à deux. A droite le terrain est tout 
découvert; seulement on distingue vers l'horizon des 
pics isolés qui semblent appartenir au système des 
montagnes d'Aïouann. 

Du Karavanseraï à Bakhsch-Abad, station ordinaire 
des caravanes, on compte 5 farsakhs. On coupe la 
direction de huit ou dix aqueducs souterrains indi- 
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qués par autant de files de puits» la plupart ruinés et 
sans eaux. La direction générale de ces aqueducs 
est de gauche à droite, c'est-à-dire des montagnes 
vers une file de villages que Ton découvre une demi- 
lieue à droite vers le désert, et qui sont distribués 
parallèlement à la route. Leur nombre est de 4 ou 5. 

Les premiers villages que Ton trouvé à portée du 
chemin sont ceux de Dèze ( 6 maisons) , et de . . # . . 
le premier 200 toises adroite, et le second 3oo à 
gauche du chemin en face l'un de l'autre. Il y a un filet 
d'eau à découvert. Un quart d'heure'plus loin , il y a 
un second ruisseau plus abondant que le premier. 

De là, à i farsakhs en avant, le terrain est presque 
tout cultivé; il était inculte auparavant. Il y a un 
groupe de 7 à 8 villages au centre desquels est Bakhsch- 
Àbad, un peu à gauche de la route. Le seul de ces vil- 
lages où l'on passe est celui de Daoulèt-Abad ; il est 
nouveau , fermé d'une double enceinte avec fossé , et 
habité souvent par la famille de Mon t- Ali-Khan , gou- 
verneur de Damfchan. Mont- Ali-Khan est frère d'Is- 
maël-Beg-Telaoùï , ministre de la guerre. 

Ces villages sont assez agréables; ils ont tous des 
jardins et quelques belles touffes d'arbres. 

Bakhsch-Abad a 5o ou 60 maisons au moins , envi- 
ron 3o bœufs,' 20 chevaux,' 3o ânes et mulets, 4 ou 
5oo moutons ou chèvres. Les eaux sont bonnes, l'air 
est salubre. Tout ce groupe dé villages récolte des grains 
au-delà de leurs besoins. On exporte le superflu à 
Damkhann ou à Semnann. 

Entre le groupe de villages dont on vient de parler et 
la ville de Damghann, règne un rideau de terrain qui 
se rattache aux montagnes. Il n'est guère sensible que 
parce qu'il cache la vue de cette ville jusqu'à peu de 
distance ; mais il est assez élevé pour ne pouvoir être 
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arrosé, et il a dû par cette raison être inculte, même 
. lorsque'Hécatompylos florissait. 

On trouve une citerne dont l'eau est bonne au tiers 
de la distance* de. Bakhsch-Abad à Damghann. Dam- 
ghann ou Dèmghann ou Damkhan (je crois le premier 
nom plus correct) doit avoir 4 ou 5oo maisons. &|on 
arrivée avait inspiré dans cette ville une extrême dé- 
fiance. On m'a assuré que les habitants possédaient 
600 chevaux y compris ceux du gouverneur , 20 cha- 
meaux, 10 mules, 100 ânes, 1,000 moutons ou chè- 
vres, i5o bœufs ou vaches. Ces évaluations, surtout 
les dernières, me paraissent faibles. Il y a 5 moulins. On 
tisse , teint et imprime quelques toiles de coton com- 
munes de. même qu'à Semnann. Le pays f en général , 
est riche et assez abondant ; il fournit à Semnann des 
grains et même du coton. Les poids et mesures sont 
les mêmes qu'à Tehran. Le rial s'y divise soit en 25 
chaïs comme à Tehran, soit en 12 172. 

La ville est fermée d'une vaste enceinte très délabrée, 
dont le développement peut avoir une lieue et demie 
au moins; cet espace est rempli de ruines etxle terres 
cultivées. Il y a beaucoup de jardins. L'eau est très 
bonne et abondante ; e!le est fournie par la petite 
rivière de Tcheschmé-Àli , que Ton passe en entrant 
dans la ville sur un beau pont de quatre arches. Elle 
avait à mon passage 7 à 8 pieds de largeur sur 8 à 
10 pouces de profondeur moyenne ; son volume dimi- 
nue encore dans les deux mois suivants. Il est à re« 
marquer qu'au-dessus de la ville on en dérive beaucoup 
de canaux pour l'arroseraient des terres. Un miracle du 
prophète Ali en fit, selon les Persans, jaillir la source 
4 farsaks au-dessus de Damkhan , pour satisfaire aux 
besoins de son armée. Le cours de la rivière est nord 
et sud depuis son entrée dans la plaine , mais il est 
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bien probable que dans les montagnes elle suit la di- 
rection de TO. à l'E. , en déclinant très peu vers le S. 

JLa contrée de Damghann s'étend depuis Aiouann 
jusqu'à Deymoullah exclusivement. Elle comprend, 
m'a-t-on dit ,- une trentaine de villages; mais je crois 
qu'il faut porter ce nombre à quatre-vingts. Le premier 
groupe situé au milieu du désert, deux lieues à gauche 
d'Aïouann , a pour gouverneur Zulfakhar-Kan. La 
plaine, jusqu'à Meymandous, est sous le gouvernement 
de Mont - Ali - Kan , son frère; le reste appartient à 
Mirza-riza. 

Moût-Ali-Kan se rend d'ordinaire au camp d'exercice, 
où le roi passe la saison des chaleurs. 11 avait conduit 
quelques centaines de soldats. 

J'ai cherché les ruines d'Hécatompylos ; j'ai parcouru 
pendant cinq ou six heures l'espace compris entre 
Firous-Abad et Deoulet-Abad, au sud ouest de Dam- 
ghann. Tous les renseignements que j'ai recueillis ten- 
dent à établir qu'il n'existe nulle part des ruines dans 
les environs, pas même dans le dernier état de délabre, 
ment Aucune partie de la lisière du. désert du sud ne 
présente une quantité remarquable de débris de pote- 
ries. Mais il y a presque partout des inégalités de ter* 
rain sous lesquelles on pourrait à la rigueur supposer 
des ruines. 

La tradition veut qu'une très grande ville ait subsisté 
en cet endroit. On l'appelait Chéri guiamusch (ville d'ar- 
gent); elle s'étendait depuis Firous-Abad jusque près 
de Deymoullah sur une longueur d'environ 1 o farsakhs, 
et l'eau y venait en partie du Mazanderan. Essayons 
d'accorder cette tradition locale avec les récits his- 
toriques. 

L'eau de TcheschméAli , la meilleure et la plus 
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abondante du pays , dont le cours coupe au milieu 
l'étendue indiquée , a nécessairement coulé dans la ville 
d'flécatompylos,. Située au milieu d'un désert, cette 
rivière fut la[. première cause de la fondation et la 
raison principale de l'accroissement de la ville» je dirai 
même de là population de la contrée. Mais leTcheschmé- 
Ali n'ayant pas de cours souterrain, il faut chercher 
ailleurs les aqueducs dont parlent les historiens ; de 
plus, cette rivière coule entre deux plans assez inclinés, 
qui ne permettaient pas de distribuer sur une grande 
largeur ses. dérivations, si ce n'est à une certaine di- 
stance des montagnes du nord. Lorsque la population 
augmentée a forcé de tirer d'autres eaux par des con- 
duits souterrains , on a dû chercher à raccourcir le 
d éveloppement des travaux, par conséquent s'approcher 
des montagnes, et les limites de ce rapprochement né 
paraissent pouvoir être déterminées. 

Dans un pays où l'usage des bains est de la plus 
haute antiquité , où les chaleurs de l'été sont vives , où 
l'aspect de la végétation devait être plus agréable par le 
contraste avec les pays environnants, où enfin l'on ai- 
mait à se procurer des cours d'eau dans l'enceinte des 
maisons , à en juger du moins par de fortes inductions, 
une ville déjà fondée n'a dû s'étendre que dans les 
points où les eaux des aqueducs souterrains viennent 
à surgir, et commencent leur cours à découvert.- 

À quelques lieues avant et après Damghann, on 
aperçoit en assez grand nombre ces files de puits. 
Ceux qui sont ruinés et la plupart de ceux qui ont 
encore de l'eau se prolongent à droite de la route d'une 
demi-lieue, plus ou moins, surtout avant d'arriver à 
la ville. Mais la croupe que forme le terrain près de 
Meïmandous rend impossible, selon moi, qu'Hécatom- 
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pylos se soit étendue à l'est à plus d'une lieue et demie 
de Damghann ; et comme une ville que l'on nous a 
peinte si vaste, même entre celles d'Orient, peut bien 
avoir eu le double de ce diamètre et davantage; comme 
d'ailleurs on voit des files de puits plus nombreuses et 
plus rapprochées à l'ouest , et qu'enfin la distance 
d'Aïouann > station unique pour aller à Semnann, se 
trouvait ainsi diminuée , tandis que les mulets chargés 
ne font qu'avec peine , en un jour , la route de Dam- 
ghann jusqu'à ce caravanseraï, je regarde comme très 
probables les conclusions suivantes : 

Hecatompylos ne s'est guère étendue au nord, et 
au-dessus de la ville actuelle de Damghann ; elle se 
prolongeait davantage dans la direction est et ouest, 
et de telle manière que la plus grande partie de la ville 
était sur la rive droite de la rivière Tcheschmé-Ali. 

On ne trouve plus à Damghann ni dans les environs 
de médailles, ni de pierres gravées, ce qu'il est facile 
d'expliquer par l'inquisition oppressive du gouverne- 
ment actuel. Anciennement,* les découvertes de ce 
genre étaient fréquentes. 

Si quelque voyageur visite Damghann, il me sem- 
ble qu'il doit chercher les débris informes qui cachent 
les ruines des villes d'Orient, une demi-lieue au sud 
de la ville actuelle, et en marchant parallèlement aux 
montagnes à l'est, mieux encore à l'ouest; il faudrait 
observer de ne pas s'éloigner de la ligne à laquelle 
finissent Jes files de puits devenus hors de service. 

La gorge par laquelle la rivière Tcheschmé-Ali entre 
dans la plaine est commune à plusieurs routes vers le 
Mazanderan. Nous allons les indiquer. 
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i c De Damghann à Tchardey ( 100 maisoifs) 

à Chakou ( ioo m. ) 

à Ester-Abâd 



6 farsakhs. 

6 

6 



Total 


18 


2° De Damgbaun à Tchardcy 


6 


à Djanuama 


e 


à Ester Abad 


' 7 


à Khorabi-Cheri 


6 


à Escbref 


10 


à Sâri 


8 


Total 


43 


3° De Damghann à Tehardey (ioo maisons) 


6 


à Pâbendey.(5o m.) 


4 


à Lai ( 3o m. ) 


6 


à Okorka (3o m. ) 


6 


à Sàri (3,ooo m) 


6 


Total 


28 


5° De Damghann à Astann ( 3o maisons) 


5 


à Sorkhadoy ( 10 m. ) 


4 , 


à Kiousser (ioo m.) 


6 


à Châ-Vilasch(25m.) 


5 


à Sâri (4,000 m.) 


6 


à Balfrousch ( 1 0,000 m. ) 


9 



Total 



35 



Toutes ces routes sont montagneuses et très diffici- 
les. D'après l'idée que Ton m'a donnée de la première, 
le passage d'une seule montagne exige deux «journées 
entières de marche. 

Tous les villages du pays de Damghann sont fermés 
d'une enceinte. Quelques uns en ont deux, ou un fossé» 
ou même l'un et l'autre ; ce sont autant de précautions 
prises contre les Turkmen. 
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De Damghann à Deymoullâh , le chemin est tout en 
plaine et sans aucune difficulté. La direction est à l'est- 
nord-est, la distance de 6 farsakhs ; cet intervalle n'est 
pas infesté par les Turkmen. Les montagnes restent au 
nord à une lieue et demie ou deux lieues ; mais cet 
éloignement diminue insensiblement, et se réduit à 
une forte demi-lieue près de • Deymoullâh. Les eaux 
coulent toutes de gauche à droite, et vont se perdre 
dans l'immense désert après aroir arrosé quelques vil- 
lages, qui sont dispersés des deux côtés .de la route 
jusqu'à une lieue et demie ou deux lieues de Damghann, 
et tous à droite dans la seconde partie. Ces deux par- 
ties sont séparées l'une de l'autre par une espèce de 

croupe peu élevée et inculte ; c'est dans cette position, 

i 

appelée Meymandous, que les Agwans furent attaqués 
la première fois par Nadir-Châ, lorsqu'il vint délivrer la 
Perse du joug de ces étrangers. On a dit ailleurs que la 
seconde bataillé fut livrée au défilé de Serdari-Khâr. 
La troisième et dernière eut lieu à Moutchi-Khâr, sur 
la route de Tehran à Ispahan. La fortune fut constam- 
ment favorable à Nadir-Châ- Il portait alors le nom de 
Thamas-Khouli-Khan, sous lequel il est plus connu en 
Europe. 

Jusqu'à la position de Meymandous, on voit beau- 
coup de files de puits qui sont la plupart en ruines ; 
elles servaient jadis à conduire l'eau des montagnes , 
soit à Hécatompylos , soit à divers villages ruinés. Les 
villages subsistants ont tous des jardins clos assez 
étendus. Les terres cultivées forment à l'entour des es- 
paces isolés , entre lesquels on aperçoit des bruyères. 
' Ce pays de Damghann est un de ceux où les effets de la 
dépopulation frappent davantage les yeux. 

Sur la croupe de Meïmandous , dont on a parlé ci- 
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dessus, à 4oo toises à droite de la route, estbâti le village 
d'Ibrahim-Abad (20 maisons) ; de là jusqu'à Deymoul- 
lah, s'étend la juridiction de Mirza-Riza, fils de Mirza- 
Méhédi-Khan, historien de Nadir-Châi. Le premier, 
après avoir gouverné Chiras comme visir de Baba- 
Khan, qui règne aujourd'hui, s'est retiré dans ses terres. 
Il possède ici 12 ou i3 villages, et habite celui de Ka- 
der-Abad (i5 maisons), où Ton passe. Un petit quart 
d'heure auparavant, on passe à Neïm-Abad (i5 mai- 
sons), et le village de Meymandous (4o maisons) , est un 
peu à droite delà route, et plus près d'Ibrahim-Abad 
que de Neïm*Abad. Il à donné son nom à la position, 
et il est remarquable par un petit ruisseau dont l'eau 
.est bonne. A Deymoullah, l'eau est saumâtre ; tout près 
de ce dernier village, est un ruisseau découvert dont 
l'eau est bien préférable, 

Deymoullah, bâti sur une butte, est fermé d'une en- 
ceinte assez élevée. Il y a 1 5o maisons , environ 5o che- 
vaux, 6 mules, 3o ânes, 4° bœufs, 1,000 moutons ou 
chèvres, 6 moulins à eau, qui peuvent moudre chacun 
en un jour de 60 à i5o batmans taurisis de grains. On 
récolte assez de grains et beaucoup plus de fruits qu'il 
n'en faut pour les besoins des habitants. Les grenades 
de Deymoullah sont fameuses ; l'eau est saumâtre. 
Pour aller du village au caravanseraï, qui est en fort bon 
état et situé au nord, on marche un quart d'heure à 
traversdes jardins clos.— Lés poids et mesures sont lés 
mêmes qu'à Tehran ; le rial se divise , comme à Dam* 
ghann, soit en 25 chais, soit en 12 i. A Deymoullah, 
commence le gouvernement de Bastan ; il y a deux ou 
trois villages à très peu de distanpe de celui-ci. 

De Deymoullah à Chahrout 4 farsakhs ; la direction à 
peu près nord-est; le chemin est uni et sans difficulté. On 
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serre de plus en plus les montagnes de gauche, qui sont 
hautes, accidentées, et présentent dans cet intervalle 
les pointes d'un vaste contre-fort dont l'origime me pa- 
rait devoir être placée près de la source de Tcheschme- 
Àli, et qui ferme probablement au nord le vallon de 
cette rivière. La plus grande proximité des montagnes 
au chemin est d'un quart de lieue. Le terrain est 'stérile 
à gauche , et prend sa pente à droite , vers le fond 
d'une petite vallée où l'on voit quelques villages. La 
largeur de cette vallée est bornée à droite par une suite 
de montagnes peu élevées, entrecoupées, irrégulières, 
qui semblent formées de terre; elle. sont éloignées du 
chemin d'environ trois quarts de lieue; elles sont 
peut-être le relèvement du contre-fort de gauche , qui 
est abaissé de telle manière entre deux, qu'à peine 
peut-on distinguer le point de partage des eaux au 
nord et au sud, si même il existe; la vallée a la même 
direction que le chemin. Chahrout est bâti au pied d'un 
petit rameau de rochers que le contre-fort lance dans 
la plaine, dans une direction sud-est. Une coupure 
dans ce rameau amène de Bastan un ruisseau volumi- 
neux qui arrose les vastes jardins distribués autour de 
Chahrout. Celte ville, que le voyageur Forsler a mal à 
propos confondue avec Bastan ou Bôstan, n'a pas plus 
de 5 ou 4°° maisons. Elle a dû être plus considéra- 
ble ; une partie seulement est close d'une enceinte de 
briques crues de vingt pieds de hauteur, précédée d'un 
mauvais fossé. 

Chahrout possède, m'a-t-on dit, une centaine deche- 
vaux, autant d'ânes, sept moulins qui peuvent moudre 
chacun de iooà20obatmanstaurisis de grains en vingt- 
quatre heures; on laisse le vingtième pour la mouture. 
Il n'y a pas beaucoup de bœufs, la principale culture 
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étant celle des jardins et des arbres fruitiers. On ne ré- 
colte pas assez de grains pour la consommation, et 
Ton tire le supplément d'une douzaine de villages dis- 
tribués dans les environs. On recueille assez de coton ; ' 
il est tissé dans le pays en toiles communes qu'on im- • 
prime quelquefois ; on n'exporte guère ces toiles. — 
Poids et mesures de Tebran. Le rial se divise, soit 
en 25 chais, soit en 12 y. Ghahrout est sous un climat 
très froid; c'est la station ordinaire des caravanes. 

Le pays de Bastan ou Bôstan s'étend depuis Deymoul- 
lah jusqu'à Abbas-Abad inclusivement. Il comprend 
deux villes, Bôstan et Ghahrout, et, dit-on, une tren- 
taine de villages; mais je crois qu'il faut doubler ce . 
nombre. Le gouverneur- général s'appelle Mahamed- 
Zeman-Khan ; il réside au village de Deoulet-Abad , à 
une demi lieue de Bôstan. 

Bôstan est situé au nord-nord-est de Ghahrout, à une 
lieue et demie de dislance , au milieu d'une petite 
plaine dont le banc de rochers cache la vue. Le pays 
est riche et abondant en grains, bestiaux, fruits et co- 
ton ; il abonde aussi en chevaux. La Ville de Bôslan 
passe pour être plus grande que Chahrout. On exporte 
le ooton dans le Mazanderan , de même qu'une partie 
des toiles qu'on fabrique. 

Tous les villages de la plaine de Bôstan et de la 
plaine de Ghahrout sont fermés, environnés de jar- 
dins ; les terres bien arrosées et bien cultivées ; l'eau 
est fort bonne. Anciennement les caravanes de Tehran 
à Hérat quittaient souvent à Ghahrout la route de Mé- 
ched, et se dirigeaient par Tourchisch , comme le 
prouve l'itinéraire de Forster. Mais la rébellion de 
Tourchisch, dont le gouverneur s'est maintenu indé- 
pendant depuis la fin de l'anarchie, les a forcées de 
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choisir une autre route, et la première n'est plus pra- 
tiquée. 

De. Chahrout aux frontières du gouvernement de 
Châ-Zade-Mahamed-Veli Mirza, la route est presque 
entièrement déserte et les caravanes exposées aux dé- 
prédations habituelles des Turkmen. 

La route de Bôstan à Ester-Àbad est très mauvaise, • 
montagneuse' et étroite ; elle offre des précipices dan- 
gereux. On y trouve des bois assez considérables. La 
distance est de 16 farsakhs, que Ton fait en deux jour 
nées. La station est à un caravanseraï nommé Robât- 
Séûd, à mi-chemin. 

Le village de Bedescht, éloigné de Chahrout d'un 
farsakh, est' bâti à la pointe du banc de rochers. 11 a de 
vastes jardins. Au-delà commencé un grand désert que 
l'on peut appeler le domaine des Turkmen , et telle est 
la terreur que ces brigands inspirent, qu'une caravane 
déjà forte d'environ 200 hommes, sachant mon arri- 
vée, m'attendit plusieurs jours dans l'espérance xle 
profiter d'une escorte de 20 fusiliers qui m'était pro- 
mise. 

Bedescht a .... maisons, 10 chevaux, 100 bœufs» 
so ânes, 4 ou 5oo moutons et chèvres, 3 moulins; 
le territoire est fertile. On vend à Chahrout le superflu 
des récoltes. L'eau est bonne et abondante. 

De Bedescht à Meïamenn il y a 9 farsakhs. La direc- 
tion est, del'O. à TE., jusqu'à 2 farsakhs de Meïamenn, 
où le chemin oblique au N.-E. La route est toute dé- 
serte et aride après qu'on a passé un petit ruisseau 
qui coule de gauche à droite , à une lieue de Bedescht» 
A 4 farsakhs de ce village est un caravanseraï en mau- 
vais état, dans la citerne duquel il y a quelquefois de 
l'eau. Dans ce cas , il vaudrait mieux faire station ici 
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qu'à Bedescht. Le caravanserai fut bâti par Ghâ-Abbas. 

La route suit à mi-pente une vaste croupe qui se 
rattache à droite à des coteaux continus depuis Dey- 
moullah. De l'autre côté , on voit le fond de la vallée 
qui oblique un peu à gauche, à partir de Bedescht. Elle 
est terminée à deux ou trois lieues du chemin par des 
montagnes arides et basses qui offrent l'aspect de co- 
teaux entrecoupés. Derrière ces montagnes commence 
le pays des Turkmen, qui s'étend au nord et au nord- 
est jusqu'à Bôkhara. 

Les Turkmen ( peuple tartare ) habitent sous des 
tentes. Dès les temps les plus reculés, l'histoire parle 
des déprédations qu'ils commettaient en diverses par- 
ties de la Perse , voisines de leur pays, surtout lorsque 
la faiblesse du gouvernement ou les troubles civils 
favorisaient leurs entreprises. Pendant l'anarchie qui 
suivit la mort de Nadir-Châ , aucun point du Khorasan 
n'était à l'abri de leurs incursions; et cet état de choses 
a duré jusqu'à l'installation de Cha-Zadé-Mahamed- 
veli-Mirza, comme gouverneur de Mèched. 

Sou s le gouvernement vigoureux de quelques souve- 
rains guerriers, tels que Nadir, Roustam, etc. , les tribus 
de Turkmen furent momentanément assujetties, c'est- 
à-dire réduites à ne plus exercer de brigandages. On 
chercha vainement à les soumettre d'une manière défi- 
nitive en diminuant leurs forces , et pour cet effet on 
envoya , à diverses époques , un grand nombre de fa- 
milles dans l'intérieur du pays comme pour servir 
d'otages. La tradition rapporte que Roustam avait 
ainsi changé l'habitation de 2,000 familles : Nadir-Châ 
suivant le même plan , en envoya beaucoup du côté 
d'Hamadan, mais jamais la soumission des Turkmen 
qui restèrent dans le pays ne fut durable; et, dans les 
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temps modernes, leur haine contre les Persans fut 
envenimée par là différence de religion ; ces derniers 
s'élant séparés des musulmans sunnis en adoptant 
les dogmes qui distinguent les Chyas. 

Je regarde comme une opinion probable que des 
recherches historiques faites sur les lieux établiront 
d'une manière positive, i° que dans les temps reculés 
les Turkmen envahirent les contrées de Bastan, de 
Damghan, de Semnann, et peut-être de Rhar ; s° qu'ils 
y bâtirent ou occupèrent des villes ; 5° que ce pays 
est celui connu des anciens sous le nom de Parthie, 
proprement dite ; 4° que les Parthes ayant conservé 
parleur origine, leur langue, leurs mœurs, leur ma* 
nière de combattre, peut-être même leur religion, une 
espèce de fraternité avec les autres Turkmen, s'ai- 
dèrent des forces de plusieurs tribus restées nomades, 
lorsqu'ils renversèrent, sous la conduite d'Ârsace, la 
domination des Seleucides, alors établie en Perse* 
5* que si le nom de Parthide , donné aux contrées' que 
nous venons de désigner, n'est pas antérieur à la con- 
quête faite par les Turkmen , et je le crois ainsi , il 
devient vraisemblable que Ton pourra trouver quelque 
tribu de Turkmen qui s'appelle Part encore de nos 
jours. On a dit plus haut quelles étaient les armes des 
•Turkmen ; on ajoutera ici qu'ils attaquent par une 
charge directe , et que leurs chevaux ne sont pas exer- 
cés à ces mouvements souples par lesquels un cavalier 
' accoutumé à combattre corps 1 à corps évite le péril et 
porte des coups imprévus. 

On estime à 4o ou 5o,ooo famillçs la totalité des 
Turkmen qui habitent le pays indiqué ci-devant à gau- 
che de la route de Méched. Ce nombre augmente ou 
diminue, parce qu'Us n'ont point de demeure fixe , et 
XI. mars. 3. 10 
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parce qu'ils transportent quelquefois leurs lentes jus* 
qu'aux bords de la mer Caspienne d'une part, et de 
l'autre jusqu'au pays des Agwans, pour faire quelque 
commerce avec ces derniers peuples ou avec les 
Russes. Ils vendent les beaux tapis du Khorasan , 
que les femmes tissent habituellement, des pelleteries 
et des esclaves. Ils prennent en échange divers ob- 
jets. 

Sur les £0,000 familles dont on a parlé , un quart ou 
è peu près est actuellement soumis au gouvernement 
persan. Us se sont établis d'une manière plus fixe, mais 
sans abandonner leurs tentes, dans le désert à droite 
de la route et en d'autres lieux où s'étendent la sur- 
veillance et la protection des Persans* 

Le nombre des acharets ou tribus est très grand ; 
aucune ne surpasse beaucoup les autres par sa puis* 
sance. Elles obéissent toutes à des chefs dont l'autorité 
est peu considérable* Lés Turkmen sont sunnis; ils 
font les cinq prières» les ablutions» et déposent fidè- 
lement la dlme entre les mains d'un imam ; cette dîme 
est employée en aumônes distribuées principalement 
'dans le pays des Agwans lorsqu'ils s'y rendent, ou au 
profit de quelque fondation pieuse dans ces contrées 
où règne la même secte de l'islamisme. 

La misère est inconnue entre les Turkmen; leijrs 
richesses se composent, i°de leurs troupeaux; »• des 
récoltes *ur différents terrains qu'ils ensemencent; 
3° du pillage des caravanes; 4 de quelque industrie, 
par exemple le travail des tapis. 

Les Turkmen ont en général une physionomie bien 
caractérisée ; de petits traits , une barbe peu fournie , 
de petits yeux très vifs , un front large , un née retroussé * 
là peau plissée sur les tempes , et presque toujours une 
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expression de méchanceté comme de laideur sur la 
figure. 

Leurs habits sont très simples ; une robe de toile de 
coton piquée et rayée de deux couleurs, une calotte 
de même étoffe, voilà le costume des hommes du 
commun , et, à peu de chose près , celui de leurs prin- 
cipaux chefs. 

Le luxé en chevaux ne rapproche pas moins les rangs 
chez les Turkmen que la misérable simplicité des 
habits; ils en ont généralement de très bons et même 
de beaux. Si leurs races de chevaux n'égalent pas celles 
des Arabes pour la perfection des formes , elles l'em- 
portent pour lu taille , pour la résistance à la fatigue , 
la facilité de s'acclimater dans les pays froids, et elles 
partagent d'ailleurs l'exemption de vices commune aux 
chevaux élevés par des nomades. Les plus renommés 
sont ceux de la tribu Tèkè , au nord du Kourdistan. 

Les Turkmen , comme on Ta dît, sont dans un état 
. habituel (Je guerre avec les Persans. Us attaquent fré- 
quemment les caravanes, en force de 5o, 100 et jus- 
qu'à iSo hommes. Semblables à tous les peuples vo- 
leurs, c'est surtout le butin qu'ils recherchent; une 
défense audacieuse et ferme leur en impose. Quand ils 
sont les plus forts, ils réduisent leurs prisonniers en 
esclavage. J'ai cherché à connaître, indépendamment 
de toute prévention , quel était le sort des esclaves. 
En général, les vils emplois, comme la culture des ter- 
res , le service du ménage et le soin, des troupeaux» 
sont leur partage* Il parait même que les cinq ou six 
premiers mois, on leur inflige de mauvais traitements 
pour les obliger à se procurer le prix de leur rançon. 
Cette circonstance n'a pas lieu sans exception; elle est 
du reste assez efficace , et beaucoup d'aumônes sont 

10. 
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appliquées à leur délivrance dans les pays environnants. 
Quand il n'y a plus lieu d'espérer une rançon, on vend 
quelquefois lesindividus aux Agwans ou aux Kalmouks ; 
mais d'ordinaire on leur prescrit un travail habituel, 
et on leur laisse à disposer d'une ou deux heures, plus 
ou moins, chaque jour, pour travailler à leur profit On 
respecte la propriété qu'ils acquièrent ainsi par un sur- 
croît de labeur, que ce soit des troupeaux, de l'argent 
ou autre chose; et les esclaves, après un certain nom- 
bre d'années , achètent souvent leur liberté de cette 
manière pour une somme originairement fixée. J'ai vu 
un individu qui avait obtenu la sienne après vingt-cinq 
ans de servitude, de la pieuse libéralité d'un vieux Turk- 
men qui n'était pas son maître , et chez lequel l'esprit 
de secte n'avait pas éteint l'humanité. Il arrive aussi 
qu'au lieu de fixer une somme d'argent pour condition 
du rachat d'un esclave , on lui impose simplement le 
travail de tant d'années. De quelque manière qu'un • 
Turkmen ait déterminé l'époque ou le prix de la liberté,' 
il tient religieusement sa promesse; il y, a de fréquent? 
exemples de l'indignation universelle excitée dans une 
tribu contre un maître avare qui différait au-delà du 
terme l'affranchissement d'un esclave. J'ai entendu 
exalter les qualités morales des Turkmen par un Per- 
san qui était resté nombre d'années en servitude. Il 
m'assurait que la plupart des esclaves devenaient, après 
un laps de temps, beaucoup plus riches et plus heu- 
reux que les paysans des villages. Lui-même était dans 
ce cas, et sans la différence de religion, me disait-il, 
il ne serait jamais revenu dans son pays. 

Les femmes prises par les Turkmen sont vendues le 
plus souvent. Ils les donnent quelquefois en mariage 
aux esclaves de la même nation, et il est bien rare 
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qu'ils s'en servent eux-mêmes pour leurs plaisirs. 

La langue turque, telle que la parlent les Turkmen, 
est généralement répandue dans le Bastan, ce qui n'est 
pas étonnant. De vingt-quatre hommes qui m'ont 
escorté jusqu'à Mezinann, aucun , à ce que je crois, 
n'avait échappé à l'esclavage. 

La description que je viens de donner est peu con- 
forme aux idées répandues par quelques voyageurs. En 
général, il y a de bonnes raisons de se tenir en garde 
contre les assertions des Persans ; leur haine contre 
les Turkmen est d'ailleurs suffisamment justifiée. On 
donne une récompense de 5 toumans à celui qui ap- 
porte la tête d'un Turkmen. 

( La suite au numéro prochain. ) 



Esquisse des voyages &* exploration, des navires l'Adven- 
ture et le Béagle, de 182 5 à i856, commandés par 
les capitaines P. P. Ring, P. Stokes et R. Fitzroy, de 
la marine royale d y Angleterre (1). 



Les meilleures cartes des côtes de l'Amérique méri- 
dionale qui avaient été dressées par les Espagnols et par 

■ (.1) La liste des positions déterminées dans l'expédition du liéagle, 
de i83 x à 18 36, nous s paru nécessaire à donner dans le Bulletin, comme 
uoc des données les plus précieuses qui puissent contribuer au perfection- 
nement de la géographie. Nous avons cru devoir la faire précéder de 
F esquisse de cette expédition, présentée par le capitaine Fitzroy à la 
Société de géographie de Londres, peu de temps après son arrivée. On y 
verra tout l'intérêt que présente ce travail , dont il est à espérer que les 
détails seront bientôt publiés. P. Daumy. 
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les Portugais étaient reconnues insuffisantes, attendu la 
grande extension du commerce avec ces contrées, lors- 
que la France et l'Angleterre entreprirent F exploration 
de toutes ces côtes pour l'utilité de la navigation géné- 
rale. Les Français reconnurent les côtes du Brésil et les 
Anglais celles de la Patagonie , de la Terre de Peu, du 
Chili et du Pérou. En i8s5 , deux bâtiments , VAdven- 
ture t de 55o tonneaux et le Beagle, de s 55 f furent dis- 
posés pour cette expédition. Le capitaine Philippe-P. 
King eut le commandement du premier, et fut chargé 
de la direction du travail; te second fut commandé 
par le capitaine Pringie Stokes ; ils quittèrent l'Angle- 
terre en mai 1826. 

La côte orientale de la Patagonie , la plus grande 
partie du détroit de Magellan , et une étendue consi- 
dérable des côtes occidentales de la Patagonie avaient 
été explorées lorsque la mort du capitaine Stokes vint 
interrompre ce travail. Le lieutenant Skyring, quia de- 
puis perdu la vie, fut choisi par le capitaine King 
pour remplacer momentanément le capitaine Stokes 
dans le commandement du Beagle; mais peu de temps 
après, le commandant en chef de la station le rem- 
plaça par l'auteur de cette Esquisse ( le capitaine 
R. Fitzroy ). En 1899 et i85o les deux bâtiments conti- 
nuèrent la reconnaissance avec l'aide d'un troisième 
plus petit, commandé par le lieutenant Thomas Graves. 

A la fin de i83o, ils retournèrent en Angleterre, 
ayant ajouté aux travaux déjà faits les cartes des côtes 
S.-O. et S. de la Terre de Feu , et un grand nombre 
de passages entre les îles qui la composent. Des re- 
cherches de différentes espèces furent aussi faites dans 
l'intérêt des sciences , et les résultats en seront publiés 
dans le plus bref délai. Un mémoire sur ce sujet, écrit 
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par le capitaine King, fut lu à la Société royale de 
géographie de Londres au mois de mai i85i. Dans 
l'automne de la môme année , le Beagle fut encore 
une fois préparé pour un nouveau voyage d'explora- 
tion. Le plus grand soin fut apporté à son armement 
Rien de ce que sa capacité lui permettait de prendre 
ne fut oublié, et à la fin de l'année 1 83 1 , il fit voile 
de Plymoutb. 

Un des principaux objets de cette expédition étant 
la détermination des longitudes , le Beagle fui pourvu 
d'un grand nombre de chronomètres, et il reçut ordre 
de faire les traversées les plus courtes, et de relâ- 
cher souvent, afin d'obtenir les observations nécessai- 
res pour bien connaître la marche des chronomètres/ 
Jusqu'à son arrivée dans la rivière de laPlata, son 
principal emploi fut de mesurer des différences de 
méridien auxquelles il ajouta quelques nouvelles don- 
nées à ce que l'on savait déjà sur * les écueils des 
Abrolhos et la côte du Brésil. 

Tandis que les officiers du Beagle remplissaient à 
bord leurs fonctions habituelles» M. Charles Dawin, 
volontaire plein de zèle, examinait les rivages. Il fera 
connaître les résultats qu'il a obtenus par une réclu- 
sion volontaire de cinq années, et par des travaux uni- 
quement excités par le désir de servir les sciences. La 
géologie était le but principal de ses recherches. 

A partir de la rive droite ou du sud, du large 
fleuve de la Plata , toute la côte a été examinée de très 

* 

près et tracée sur une grande échelle. On a levé le plan 
de tous les ports et de tous les mouillages, 5o milles 
du Rio-Negro et aoo milles de la rivière de $anta- 
Cruz ont été explorés et tracés, et une carte des lies 
Falkland a été levée. Ces derniers produits du voyage du 
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Beagle sont main tenant sous la main des graveurs» 
Avant de passer à ce qui a été fait à l'ouest du cap 
Hem, il est. juste de, remarquer que la reconnaissance 
détaillée d'une si grande étendue de côtes dans un si 
court espace de temps est due à l'activité infatigable 
du lieutenant John C. Wickham, et Je MM. J. L> 
Stokes , et B. Usborn , qui , bravant tous les dangers , 
travaillèrent nuit et jour pendant la première année 
dans deux petites chaloupes pontées, et ensuite dans un 
sloop. Le Beagle explora la partie sud de la côte, tan- 
dis que des sections détachées examinaient la portion 
entre le port Désiré et la baie Blanche , et plus tard 
les lies Falkland." 

A l'ouest du cap Horn, et jusqu'au 46 e degré de lati- 
tude sud, on ajouta peu de chose aux résultats du premier 
voyage ; d'abord parce qu'on en avait assez fait pour 
les besoins des bâtiments qui passent dans ces régions 
affreuses, et ensuite parce que beaucoup d'autres tra- 
vaux plus importants appelaient l'attention des explo- 
rateurs. Depuis le 46 e degré jusqu'à la riviér£ de Guaya- 
quil toutes les côtes du Chili et du Pérou ont été 
reconnues, et tous les ports et les rades de ce littoral 
ont été soigneusement examinés. 

Il n'existait aucune carte de l'archipel de Chonos. 
Sur les lies de Chiloe, les cartes espagnoles étaient en 
erreur de 28 minutes en latitude. Pour les autres par- 
ties de la côte , on n'avait qu'un mélange de bonnes et 
mauvaises descriptions, qui tantôt étaient utiles, et 
tantôt présentaient plus d'inconvénients que d'avan- 
tages. Les points que Malespina , Espinosa ou Bauza 
avaient visités dans l'expédition de la Descubierda et 
VAtrevida étaient bien placés sur les cartes, mais les 
détails intermédiaires ne pouvaient pas être mis en 
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parallèle avec les résultats- de leurs travaux» ni avec 
ceux qui avaient été exécutés dans les environs de 
Lima par les élèvçs de l'école de marine, sous la 
direction de D. hduardo Carasco et de ses prédéces- 
seurs» La moitié de la côte du Chili a été levée en 
détail par le lieutenant B. J. Sullivan , dans un petit 
schooner qui avait été loué à cet effet, à D. Antonio 
José Vascunan de Goquimbo. Toute la côte du Pérou 
fut ensuite examinée de très près par M, A.-B. Us- 
borne dans le même bâtiment, dont on avait fait l'ac- 
quisition pour ce travail, et qui avait été. armé par le 
Beagie. L'exploration de M. Usborne fut faite pendant 
que le Beagie levait les lies Galapagos et traversait le 
grand Océan pour retourner en Angleterre par le cap 
de Bonne-Espérance. 

Des copies des cartes des côtes adjacentes à Buenos- 
Ayres , de toutes celles du Chili et de la plus grande 
partie de celles du Pérou ont été données avant le dé- 
part de nos bâtiments aux gouvernements de ces pays, 
long-temps avant que les documents originaux fussent 
parvenus en Angleterre. 

Quatre années s'étaient écoulées depuis que le Beagie 
avait quitté l'Angleterre , et les trois quarts du globe 
restaient encore à traverser. Ce petit navire quitta enfin 
l'Amérique méridionale , et se dirigea sur Tahiti. 

Dans son passage â travers l'archipel dangereux où il 
découvrit deux ou peut-être trois lies nouvelles, il n'eut 
d'autre guide que ' les cartes et les instructions de 
Rrusenstern. A Tahiti , un Anglais fort intelligent, 
qui depuis plusieurs années faisait le commerce avec 
les habitants de ces nombreuses lies de corail, nous 
procura une carte manuscrite de ce dangereux laby- 
rinthe , ainsi que des renseignements Fort utiles. 
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Les différences de longitude étant maintenant le 
principal objet , on fit les traversées d'un point à iro 
autre avec toute la promptitude possible , et on ne 
prit que le temps absolument nécessaire pour faire les 
observations. Aussi on de passa guère qu'une semaine» 
en terme moyen, à chacun des lieux suivants : Tahiti, 
Nouvelle-Zélande (baie des Iles), port Jackson (Syd- 
ney), terre de Van Diemen (Hobart Town), port 
du roi George , lies Keelings , Maurice , cap de Bonne- 
Espérance , Sainte-Hélène , Ascension , Bahia (au Bré- 
sil ) , Fernambuco , lies du cap Vert et Açores. Le 
Beagle arriva au commencement d'octobre i836 à 
Falmouth, et vint ensuite à Plymouth, Portsmoqth et 
Greerwichrenfin, les marches des chronomètres fu- 
rept pour la dernière fois réglées à Woohvich. 

M. Usborne était revenu du Pérou par le cap Horn ( i ). 

(i) A celte esquisse rapide qui suffît néanmoins pour faire connaître tout 
l'intérêt que présente cette expédition, M. Fitzroy a ajouté quelques 
détails sur la Patagonie et ses habitants, sur quelques uns des points qu'il 
a visités, sur les effets du tremblement de terre qui, le ao février r835, 
bouleversa une grande partie de la côte dn Chili.- Tous ces détails sont 
fort importants, mais leur étendue ne permet pas de les reproduire ici. 
Nous nous contentons donc de donner la table des positions déterminées 
yar le BittgU. 
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Positions déterminées par le Beagle. 



en 
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O 



NOM DU LIEU. 









ta 
« 



» 



ï«t 



Devonport. . 
Filmoulh. -. 
Tercérc. . . 
Sainl-Michel. 
Seint-lago . 

Pernambuco. 
( Babia . . . 
} Ahrolhos. . 

' Rio -Janeiro. 
I Montevideo. 
Blanco , haie. 
/ Rio-Negro . 



POINT DETERMINE. 



LATITUDE. 



» 



2f£ \ Rio Chupat . . 
^ « F Port Dé«iré . • 
* \Port S*- Julien. 
Riv. S u -Cruz. . 
à { Baie Good- 
Success . . . 
Cap Horn. . . 
Port Famine. . 



i.Mal. Berkeley Sound. 
Midship, baie. 



/ 



PortLowe. • . 

Ile Ouata. . • 

Chiloe , extré- 
mité S.-E. . . 

Port San -Car- 
los 

Valdivia . . . 



Les Bains 

Château Pendennis. 
MontBrazil. . . . 
Château Saint-Braz. 
Ile Cailles, Gun -Point 

Fort Picao. . , . 
Fort S.- Pedro. . . 
Ile Sain te- Barbe, som 

met oriental. . . 
Ile Villegagnon . . 
Ile Dos Ratos. . • 

Puits : 

Maison des pilotes , à 

rentrée 

» lllv* •••••• 

Pointe S. de rentrée. 

Ruines 

Tombeau du Lt. Sholl 
Pointe Réel. . . . 



IleMocha. . . 

S»- Marie , île 

Tafcabuano . . 
RIv. Maule. . . 
Valparaiso. . . 
Papudo. . . . 
Pictaidanque. . 
Coquimbo. . . 



Aiguade. . . • 
Sommet du Sud . . 
Observât, sur la côte 

Établ. de Port-Louis. 
Côté Est de l'île du 

centre 

Entrée de l'Observât 
Pic à l'extrémité N.-O 

Port San-Pedro. . 

Sandy Point. . . 
Observatoire prés do 
fort Corral. . . 
La ville .... 
Côte E. prés la pointe 

N 

Observatoire prés 

ruisseau. .... 
Fort Galvez . . . 
Church Rock . . . 
Fort S.- Antonio. . 
Débarcadère . . , 
Pointe S- E. de me. 
Angle S -O, de la baie 

de Berradura . . . 



le 



Nord. 

50 22 
50. 8.33 
38.38.35 
37 43.58 
14.54. 2 
Sud 
8. 3.35 
12.59.20 

17 57.42 
22.54.50 
34.53.20 
38.57. 

41. 0.42 
40.48.18 
4320.25 
47.44.56 
49.15.20 
50 6.45 

54.48. € 
55.58.41 
53.38.15 

51.32.15 

45.1830 
43.48.30 
43.35.30 

43 19.30 

41.51.20 

39.52 53 
39.49.2d 

38.19.35 



37. 2 48 
36.42 
35.19.40 
33. 1.53 
32 30. 9 
32. 7 55 

29.58.41 



LONGITUDE 
A l'oubst de paris 



en letup». 



•u degri*. 



h. m. t. 

0.26. 2 
0.29.33 
1 58.14 
152 3 
1.43 22 

2.28.48 
2.43.25 

2.44. 8 
3. 1.57 

3 54.15 
4.17.16 

4.20.27 
4.21.14 
4.28.56 

4 33. 2 
4.40.10 
4.42.56 

4.30.18 
4.38.26 
4 53.13 

4 1.51 

5. 7.47 
5. 5.31 
5. 8.32 

5. 4.21 

5. 5. 6 

5. 3.18 
5. 2.37 

5. 5.21 

5. 3.34 
5. 2. 2 
4.59.17 
4 56. 7 
4.55 25 
455.42 

4.55. 5 



VARIATION 



6.30.24 

7.23. 9 

29.33.24 

28. 0.39 

25.50.24 

37.11.54 
40.51. 9 

41. 1.54 
45.29. 9 
58.33.39 
64.18 54 

65. 6.39 
65.18 24 
67.13 54 
6815.24 
70. 2.24 
70.43 54 

67.34.24 
69.36 24 
73 18. 9 

60.27 39 

76.56.39 
76.22.39 
77. 7.54 

76. 5. 9 

76.16.24 

75.49.24 
75 39. 9 

76.20. 9 

75.53.24 
75.30 24 
74.49 9 
74. 1.39 
73 51. 9 
73.55 24 

73.46. 9 



25.18 O. 

2448 

46.30 

5.54 
418 

2. 0. 

2. OE. 
12 
15 

17 42 

18. 6 
20.12 
21. 
20.54 

22 54 
24. 

23 

19. 

20.48 
19 48 



18. 



1648 
1624 

1518 
1512 
15.24 

14.24 
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ce 
H 



NOM DU LIEU. 



Coquimbo ( la 

ville). . . . 

Tortoralillo . . 

Huasco . . . 

Herradura de 

Carrisal . . . 

Pajonal . . . 

Copiapo . . . 

English Har- 

bour . . . . 

Flamenco . . 

.Lavata. . . . 

/Copiapo . . . 

© [ tquique . . . 

g>-\Callao. . . . 

o-olGhatam (tle). . 
• ■• j 

3* J Charles (Ile). . 
s f Albermarle (tle) 



POINT DÉTERMINÉ. 



LATITUDE. 



Maison de M. Edward.. 
Pointe de l'entrée du 

sud. . . . . . j . 

liaison du capitaine du 

port 

Débarcadère .... 

Angle s.-E 

Débarcadère .... 

Grève dans l'angle S.-O. 

Angle S.-E. de la baie. 

Anse prés la p* S.-O. . 

Débarcadère .... 

Milieu de l'île. . . . 

Pavillon de l'Arsenal. 

Pointe S.-O. de la baie 
Stepben 

Baie de la Poste, angle 
S.-E 

Anse Iguana , prés l'ex- 
trémité S.-O. . . . 



Sud. 



f 



Albermarle (lie) Anse Tagus. , 
lotaheité. . I Pointe Vénus. 



29.54.10 

29.29.15 

28.27.15 

28. 5 45 
27.43.30 
27.20. 

27 5.20 
26.34.30 
25.39.30 
27.20. 
20.12.30 
12. 4. 

0.50. 

0.15.25 



LONGITUDE 
DB PARIS. 



ta tempu 



0.59. 
0.15.55 
17.29.15 



Ouest. 

4 54.37 

4.54.57 

4 54.38 

4 54.25 
4.53.50 
4.53.30 

4 53. 6 
4.52.32 
4.52.31 
4.53.27 
4.50.20 
5.18.16 

6. 7.49 

6.11.28 

6.15.31 

6.15 9 

10'. 7.40 



VAR1ATK»! 



en degré*. 



73.39. 9 
73.44. 9 

73.39.24 

7336. 9 
73.27.24 
73 22.24 

73.16 24 
73. 7.54 
73 7 39 
73.21.39 
72.34.54 
79.33.54 

91.57. 9 

92.51.54 

93.52.39 
93.47. 9 
i5i.54.54 



Est. 



i 



13.37 

13.23 
13.28 
13.32 

13.30 
1346 

13.36 
12.18 
10.36 

9.30 



9.30 

754 



En partant de cette position , et continuant les observations chrono métriques du 
côté de l'ouest , on a obtenu la position suivante : Est 

N-Z.| Baie des Iles, .lllot Paihia 1 35.16.30 111.26 4411171.41. 6| 

En partant de Bahia, et allant vers Test, les chronomètres ont donne! les résultats 
suivants : /*«—• 



Bahia . . . . 
Ascension. . . 
Sainte-Hélène. . 



Simons(baie). . 
Le Cap (la v"e). 
Pt Louis (Mau- 
rice) . . . . 
IlesKeeling. . 
. /Pt du roi George 

£ \ Hobart-town. . 

s f Sydney . . . 

< VParamatta . . 

N-Z* Baie dçs lies. . 

Otabeité . . . 



Fort San-Pédro. . . . 

Barrack square. . . 

Dans le méridien de 
lobs., prés la laisse 
de pleine mer. . . . 

Extrém. E. du chanU. 
Observatoire • . . . 



Observatoire . . . . 

Pt* S. de l'Ile Direction. 

Havre de la princesse 
royale , la maison du 
gouverneur 

Fort Mulgrave. - . . 

Fort Macquarie. . • 

Observatoire . . . . 

Ilot Paihia. 



12.59.20 
7.55.33 



15.55.15 
34.11.24 



20. 9 25 
12. 5.22 



35. 2 11 
42.53.30 
33.51.30 

35*16.30 



Pointe 



Vénus. . . .| 17.29.151 



Ouest. 

2.43.25 
1. 6.59 



0.32.13 

Est. 
1. 4.21 
1. 4 32 

3.40.44 
6.18.17 



7.42.24 
9 40.15 
9.55.46 
9.54.54 

11.27.17 
Ouest. 

10. 7. 7 



40.51 9 
16.44.39 



8. 3. 9 

16. 5.21 
16. 8. 6 

55.11. 6 
94 34.21 



115.36. 6 
145. 3.51 
148 56 36 
148.4336 
171.49.21 



4.18 E. 
13.30 O. 



18. O 

28.30 



11.18 
1.12 



5 36 
11. 6 
10.24 



14. 
151.46 39< 7.54 



J 
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Résultats de quelques observations /ailes par les .officiers de la conserve 

du Beagle, en i834 et i856. 
1834. 



Y 



«s 

© 



NOM DU LIEU. 






"3 

es 



Shipharbour. . 
Tort Louis . . 
Baie Ghoiseul. . 
Long - lsland 
sound. . . . 
Port Porpoise . 
Ile Speedwell... 
PortEdgard. . 

Port Stephens . 
Hope barbour. . 
PortEgmont. . 
WhiteRockhar- 
bour . . . . 
Port St-Salvad 



POINT DETERMINE. 



LATITUDE. 



P* S.-O. de rtVe Ship. . 
Crique de rétablissent. 
Côte S. de Mare harbr. 

Partie 0. de nie. . .{ 
Gap de la Crique. . . 
Havre du côté Est. . 
Bras de l'O. du côté du 

nord 

Extrémité E. du port.. 

Fish cove 

.Ruines de l'établissem. 

Extrém.O.de la falaise. 
La première crique du 
côté 



Sud* 

o ' 

5143.10 

51.32.15 

51.54.15 

52.12.15 
52.20.45 
52.13. 

52. 3.15 
52.11.35 
51 20.45 
51.21.30 

51.26. 

51.27. 



LONGITUDE 
A l'ouest dk paris 



en mps. 
te 



4.14.31 
4. 1 51 
4. 323 

4. 5.41 
4. 6.45 
4. 8. 8 

4.10.28 
4,12. 6 
4.12. 4 
4. 9 39 

4. 6.30 



en dqgrés. 



VARIATIOlt 

* 



63.3739 
60.27.39 
60.50.39 

61.25. 9 
6141. 9 

62. 1.54 

62.36.54 

63. 1.24 
63 0.54 
62.24.39 

61.37.24 



4 2 43(60.40.39 



Est. 

20 3 
19.0 
19.2 



19.7 



20.0 
20.4 

19.5 






1836. 



'Valparaiso- . . 
Paposa. . . 
P'de la Consti- 
tution. . . ■ 
Cobija. . . . . 
Iquique. . . . 
Arica . . . . . 
Islay . . . . 
Atico • • ♦ . 
Lomas. . . . 

San-Juan. . . 
Ifiaie de Ynde- 

pendencia • . 

Pisco : . « • 

iCallao. . . ■ 



Fort Saint-Antonio. 
Whitehead. . . . 



iSupé . . . . 

Guarmey. . . 

[Samanco. . . 

Malabrigo . • 
Ile de Lobos de 

a f uera. . . . 

Payta . . . . 

Ile de Puna . . 

\Guyaquil . . . 



Pointe Shingle sur l'tle. 
Mât de pavillon. . . • 
Centre ae rtle- . . . 
Le môle. . . . ' . 

La Douane 

Anse de l'Est. ' . . . 
Mât de pavillon sur la 

pointe • 

Needle huminock. . . 

P*« S. de nie Sa-Rosa. 
Pointe O. de la baie 

raracas* ..... 
Mât de pavillon de l'ar- 
, senai. • ,. . • * 
Eitrém. O du village. 
Extrém. O. de la plage 

de sable 

Pointe de la Croix. . . 
Bay rocks 

Anse du pécheur sur le 
côté de l'£st. . 

Extrémité nouvelle de 
la ville 

Maison du consul sur 
la pointe espagnole. . 

Extrém. S. de Ta ville. 



23.29.10 
22.34. 
20.12.30 
18.28. 5 
17. 0. 
16.13.30 

15.33.15 
15.21. 

14 18 15 

13.48 

12. 4. 
1049.15 

10. 6.15 
9.15 30 
7.42.40 

6.56.45 

5. 530 

2.47 30 
2.13. 



h, m, » 

4.56. 7 



4.52. 3 

4.50.18 
4.50.56 

4 58. 2 
5. 4.22 

5. 9. 
5.10.14 

5.14.15 

5.14.50 

5.18.15 
5.20.29 

5.22.13 

5 23.32 
5.27.14 

5.32.17 
5.33.54 



a 



74.. 1.39 

73. 0.39 

72.34.24 
72.43.54 
74.30.24 
76. 5.24 

77.14.54 
77.33.24 

78.33 39 

78.4^.24 

79.33.39 
80. 7. 9 

80.33. 9 
80.51.54 
81 48.24 

83. 4. 9 
83.28.24 



5.29.12 82.17.54 
5 28.55J82.13.39 



12.8 

12.0 
11.0 
110 
11.2 

10.3 
10.3 



10.0 

10.0 
9.8 

9.5 
9.5 



95 
9.0 
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Les chroûomètres du Beugle ontdonné la différence 
des méridiens entre Falmouth et Greenwich, ainsi 
qu'il suit : 

PorUmoutU , observatoire , et Greenwich o h 4" 1 *4*,5 

Devonport (maison du gou,vern .) et Portsmouth. . . o. ia. i5,3 
Falmouth (Pendennit castle) et Devonport o. 3. 3i,t' 

Falmouth, à l'ouest de Greenwich.. ...... o. ao. 10,9 

Voici quelques détails nécessaires pour faire juger 
du degré de confiance qu'on doit accorder aux observa- 
tions dont nous venons de donner les résultat;». 

Les chronomètres , au nombre de vingt-deux , furent 
embarqués à bord du Beagle un mois avant son dé- 
part de Plymouth. Leurs boîtes étaient placées dans de 
la sciure de bois; elles étaient divisées et retenues par 
des séparations sur deux larges tablettes. Ils étaient 
placés tous dans une petite chambre, où personne 
n'entrait excepté pour les comparer et les monter; 
aussi il n'y a\ait rien autre chose que les chronomè- 
tres. La plupart d'entre eux n'ont pas été bougés de 
leur place depuis qu'on les y avait apportés. 

Les chronomètres étaient montés tous les jours , à 
g h du matin, et comparés à midi. Ces deux opérations 
ont été constamment exécutées avec le plus grand soin 
par la même personne, M. G.-J. Stebbing, de Ports- 
mouth. 

Le temps a toujours été déterminé par plusieurs sé- 
ries de hauteurs correspondantes du soleil, observées 
par la même personne , avec le même sextant et le 
même horizon artificiel , et le toit de glace étant placé 
de la même manière , le matin et le soir. 

On s'est toujours servi pour obtenir le temps d'un 
très bon chronomètre de poche , porté à la main dans 
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une petite boîte; il était comparé .chaque fois avec les 
chronomètres étalons (1). Ce garde-temps (le n° io4* 
de Parkinson et Frodsham) était si bien construit, que 
les intervalles des observations du matin et du soir ont 
toujours été trouvés les mêmes qu'avec les chronomè- 
tres, en ayant égard aux marches respectives. 

Généralement parlant, on a pris pour chaque série 
Sept hauteurs de chacun des deux bords. On prenait 
ordinairement trois séries à peu d'intervalles les unes 
des autres , et Ton adoptait le résultat moyen , à moins 
qu'on ne reconnût une différence sensible dans les 
diverses séries; alors on calculait séparément chaque 
couple de hauteurs» et les observations défectueuses 
étaient rejetées. On considérait comme telles celles 
qui donnaient un résultat différent du plus grand nom* 
bre ; mais on a généralement trouvé un accord satis- 
faisant entre les résultats de chaque couple d'observa- 
tions, comme entre ceux des diverses séries. 

Lorsqu'il survenait des nuages, les séries étaient 
nécessairement irrégulières, mais il restait presque 
toujours un nombre suffisant de couples pour obtenir 
le temps. 

Dans un très petit nombre de circonstances, les chro- 
nomètres ont été réglés d'après les résultats de hauteurs 
absolues ou indépendantes, prises avec les mêmes 
précautions et à des heures semblables. Dans ce cas, 
les marches ont toujours été obtenues en comparant 
les observations du matin avec celles du matin de dif- 
férents jours , et les observations du soir avec celles du 
soir. Jamais on n'a combiné lés observations du matin 



(i) On a donné le nom de chronomètre étalon à ceux auxquels tous les 
«utres étaient comparés. 
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avec celles du soir , ni réciproquement ; mais pour la 
détermination exacte du temps, on a toujours employé 
des hauteurs égales. Au cap de Bonne-Espérance et à 
Paramatta, nous avons reconnu que le temps ainsi 
déterminé ne différait pas de celui donné pas l'astro- 
nome. 

Le sextant dont on faisait usage pour obtenir le 
temps était un excellent instrument, fait par Worthing- 
ton et Allan. Son erreur de collimation n'a jamais 

varié, et l'on a jamais eu besoin de le rectifier. Il ne 

* 

servait que pour ces observations. Dans les intervalles 
des hauteurs correspondantes, ofc le gardait avec les 
plus grandes précautions, on n'y touchait sous aucun 
prétexte, et l'on avait soin qu'il ne fût pas exposé à un 
changement de température. 

Pendant les trois premières années du voyage, toutes 
Tes observations pour déterminer le temps ont été faites 
par moi; pendant les deux dernières années, M . J.-L. 
Stokes, assistant, les a faites presque toutes. Dans cette 
dernière période, mes propres observations ont été 
peu nombreuses , et faites seulement pour servir de 
comparaison. Ayant vu que M. Stokes observait mieux 
que moi, je lui abandonnai volontiers mes observations, 
principalement celles du premier et du dernier jour 
de chaque relâche , car c'est surtout à ces époques 
qu'il est nécessaire d'avoir de bonnes séries , et c'était 
justement alors que j'étais le plus occupé d'une foule 
de détails insignifiants sans doute, si ce n'est en raison 
de leurs conséquences ; mais qui étaient inévitables ; 
aussi je crois devoir protester ici contre la réunion 
dans une seule personne des fonctions d'astronome , 
de physicien et de commandant d'un bâtiment de 
guerre. 



l 
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Les latitudes ont été obtenues par diverses méthodes 
et par plusieurs officiers. L'accord que présentent les 
résultats* lorsque plusieurs observations ont été faites 
dans le même lieu, nous porte à nous fier entièrement 
à celles qui ont été obtenues avec les deux meilleurs 
instruments. 

Pendant les trois premières années les calculs ont 
«été faits par moi et par un ou deux officiers, pour 
servir de vérification; depuis, ils ont été faits par 
M. Stokes et par le lieutenant B. Sullivan. Ces deux 
officiers calculent mieux que moi. 

Dans la liste des différences de méridien que nous 
avons donnée» j'ai trouvé quelques coïncidences re- 
marquables avec les déterminations d'autres personnes. 
L'accord qu'ont présenté plusieurs fois les différences 
obtenues à diverses reprises par le Bcagle entre deux 
positions , est aussi très satisfaisant. Cependant il reste 
encore sur la totalité des observations une incertitude 
qu'il m'a été impossible de lever jusqu'à présent, et 
que je ne puis expliquer d'aucune manière. La somme 
totale des différences des méridiens à l'ouest et à l'est, 
au lieu de faire exactement a4 h » foit 24 b o m 35*. Les 
positions du cap de Bonne-Espérance et du cap Horn 
paraissent être sûres à moins de*3 ê de temps; celles de 
Valparaisç et de Callao s'accordent avec les résultats 
des meilleures observations calculées par M. Oltmann ; 
celle d'Otaheite ou Taïti est d'accord avec ce qui a été 
obtenu par Cook et Wales. La longitude que nous 
avons trouvée pour la Nouvelle-Zélande s'accorde par- 
faitement avec celle du capitaine Duperrey. 

De Sydney au port du roi George , les observations 
du Beagle confirment celles de Flinders. Entre Mau- 
rice et le cap de Bonne-Espérance , la différence des 
ix. mars. 4* 1 1 
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longitudes astronomiques , aussi bien que les mesures 
chronométriquea du capitaine Owen sont parfaitement 
d'accord avec nos observations. Comment donc et où 
cette erreur de 33' a-t-elle été commise? Les calculs 
ont tous été examinés et vérifiés plusieurs fois; la 
marche des chronomètres et leur comparaison jour- 
nalière auraient dû faire connaître une erreur ou un 
changement subit. 

Remarques sur les chronomètres. 

Ayant suivi pendant huit ans les marches d'un grand 
nombre de chronomètres, je suis arrivé à être con- 
vaincu que les mouvements ordinaires d'un bâtiment» 
un roulis et un tangage modérés, n'affectent pas sen- 
siblement les bons chronomètres qui sont placés d'une 
manière fixe et mis à l'abri des mouvements de vibra- 
tion et des secousses. 

L'emploi fréquent que j'ai fait de chronomètres dans 
des chaloupes ou de petits bâtiments , a fortifié encore 
mon opinion que , généralement parlant la tempéra- 
ture est la principale et peut-être même l'unique cause 
des changements de marche. 

11 existe bien peu de chronomètres dont le balancier 
soit assez bien compensé pour rester constant pendant 
une longue suite de températures hautes et basses. 

Il arrive souvent que l'air dans un port ou près de 
la terre a une température différente de celle qu'on 
éprouve en pleine mer, même à peu de distance. De 
là vient la différence que Ton a quelquefois trouvée 
entre la marche d'un chronomètre dans un port et 
en mer. 

Les changements que Ton a souvent remarqués dans 
la marche des chronomètres portés de terre à bord, et 
réciproquement , sont certainement causés en partie 
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par là variation de température et en partie par le 
changement de position. 

Je n'ai jamais trouvé que les chronomètres allassent 
mieux que quand les boites sont placées dans un lit de 
sciure de bois, et que leur suspension particulière 
dans leur boite est tenue parfaitement libre au moyen 
d'un peu d'huile. 

La méthode de les suspendre dans des hamacs non 
seulement change leur marche , mais encore les fait 
marcher moins régulièrement 

Lorsqu'ils sont fixés sur un objet solide , ils ressen- 
tent les vibrations produites par les personnes qui 
marchent sur le pont, par les chocs et par le roule- 
ment des câbles- chaînes. 

Un coussin en laine , en crin ou en quelque autre 
substance semblable est préférable à un appui solide ; 
mais je ne crois pas qu'il y ait rien de mieux qu'une 
simple couche de sciure bien sèche. 

On trouve quelquefois dans des mesures chrono- 
métriques des erreurs qui tourmentent beaucoup ; ces 
erreurs arrivent de la manière suivante : 

Des chronomètres sont réglés dans une atmosphère 
dont la température moyenne est , par exemple, 70° 
Fahrenheit 

Dans une traversée on éprouve des températures 
beaucoup plus chaudes ou plus froides , et l'on arrive 
pour les régler dans un lieu où la température est à 
peu près 70 . 

La marche d'arrivée ne diffère pas beaucoup de 
celle du départ; on suppose alors jjue les chronomè- 
tres ont très bien marché, et cependant les marches de 
la plupart d'entre eux ont différé beaucoup de ce qu'oa 
avait eu dans le port, mais elles sont revenues à peu 

j i. 



( i6o ) 
près à la même valeur , en atteignant une température 
égale. 

Cette circonstance arrive toujours dans un degré 
plus ou moins fort & tous les chronomètres qui passent 
l'équateur, particulièrement en allant à Rio-Janeiro, 
lorsque lé soleil est au nprd de la ligne. 

Quelques personnes pensent que le magnétisme 
peut avoir une influence sur la marche des chrono- 
mètres; il est difficile de la reconnaître. 

R. Fitzroy. 



Lettre de M. Ramon de la Sagra , correspondant de 
F Institut de France, à M. le président de lu Société» 



Monsieur , . 

Je crois bien dignes des encouragements de la Société 
de géographie, le zèle et le dévouement des personnes 
isolées , et qui , au milieu de mille contrariétés et des 
obstacles de tous genres , cultivent les sciences avec 
ardeur , et font des travaux ' utiles et consciencieux. 
Dans cette catégorie rare et estimable' doit être placé 
don Domingo Fontan , directeur de l'Observatoire de 
Madrid, et savant très distingué dans les sciences ma- 
thématiques et physiques : je ne veux pas parler de 
ses divers travaux, et je me restreindrai seulement à 
la grande carte géométrique de l'ancien royaume de 
Galice. M. Fontan a eu la constance de se dévouer 
pendant dix- sept ans à l'examen et à la rigoureuse trian- 
gulation d'un pays qui comprend 1,066 lieues carrées 
d e 20 au degré), fixant les positions de tous les points 
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de la carte» villes, villages et hameaux; déterminant la 
hauteur absolue au-dessus du niveau de la mer des 
pics et chaînes de montagnes, et rectifiant tous les points 
de la côte de cette partie de la Péninsule Ibérique. 

Un réseau non interrompu de triangles s'étend sur 
tout le royaume de Galice ainsi que sur les parties voi- 
sines des Astu ries, de Léon, deZamora et du Portugal, 
qui excèdenbd'un dixième la surface de la Galice. Deux 
bases parfaitement d'accord ont été. mesurées à une 
grande distance, l'une vers le milieu de la partie orien- 
tale, et l'autre dans une position semblable dans la 
partie occidentale du pays. Les irrégularités du tenain 
n'ont pas permis de donner à ces bases une longueur 
considérable : celle du côté de l'orient est dé 4 99*5 
mètres, et celle du côté de l'occident de 2.29.3 seu 
lement. Ces bases bien mesurées ont été liées à des 
triangles de premier ordre de la manière la plus avan- 
tageuse. Les côtés de ceux-ci sont d'une longueur con- 
sidérable , et s'approchent beaucoup des triangles 
isocèles. Si on voulait répéter la triangulation du 
premier ordre, il suffirait de douze triangles; tant est 
vaste l'horizon du méridien central el des montagnes 
par où il passe , car il est possible .de voir les pics voi- 
sins de la côte et les points culminants des Astu ries, de 
Léon et de Zamora. 

Mais la triangulation générale n'est pas aussi sim- 
ple , puisqu'il y en a un nombre quadruple de trian- 
gles : la longueur moyenne des côtés est de 5 lieues, 
quoiqu'il y en art de' 16 et plus. Les triangles du, der- 
nier ordre n'ont qu'une ou deux lieues de côté. 

Les stations qu'on a faites dans un pays si monta- 
gneux sont au nombre de plus de 9,000. Elles oni 
toutes été placées sur la carte à l'échelle du cent-mil- 



1 
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fième. La surface de la carte de Galice est de 8 pieds 
carrés (espagnols). La projection est conique modifiée , 
c'est-à dire la projection adoptée en France, le centre 
du développement est le point moyen du méridien 
central. * 

M. Fontan a déterminé les positions astronomiques 
et géographiques de Santiago , de Lugo , de Noya, de 
Mon te for te , etc. ; par celle de Santiago on a calculé les 
autres et toutes les stations du premier et du deuxième 
ordre. Les différences de latitude entre les positions 
déduites- et observées n'ont pas dépassé 2 secondes. 

Le 1 er décembre 1 834 , ce beau travail a été présenté 
à S. M. la Reine; mais les malheurs de la guerre civile 
ont retardé sa publication. Dans ce moment , la dé - 
putation aux cortès pour les provinces de Galice s'oc- 
cupe de trouver les moyens de faire graver à Paris la 
grande carte géométrique de H. Fontan, les profils ba- 
romé triques et les détails de la triangulation. 

Connaissant l'intérêt que la Société de géographie 
attache à ces grandes entreprises géodésiques, qui peu- 
vent servir de modèle, j'ai pris la liberté de lui 
adresser ces notes. 

Madrid , i5 janvier i838. 



Source d'eaux minérales nommée par M. Spaldirg 

Source naturelle de Soda. 

M. Spalding, missionnaire de la Société améri- 
caine des missions étrangères près des Indiens qui 
habitent à l'ouest des montagnes rocheuses, dans une 
lettre datée du port vancouou (1), dont un extrait a été 

(1) Sur le fleuve Colombia 45° 37' nord. 
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publié dans le dernier numéro de Y Herald des mission- 
na irtSy annonce avoir découvert une source naturelle de 
Soda t à trois journées de distance du Port-Hall. Cette 
source a plusieurs ouvertures, dont une a environ 
1 5 pieds de diamètre. M. Spalding ne put en trouver le 
fond. Quandony jette une pierre l'eau devient agitée au 
bout de quelques minutes. Les Indiens fréquentent 
cette source, et se trouvent bien de l'usage de ses 
eaux. 

Dans un autre endroit, M. Spaldiàg. décrit la manière 
dont il a échappé au danger d'être englouti dans des sa- 
blés mouvants. « Peu de jours avant notre arrivée au ren- 
dez-vous, dit-il, plusieurs de mes compagnons/ moi et 
i$es bêtes de transport, nous faillîmes être enseve- 
lis sous terre. Je chargeai mon wagon sur ce que 
je supposais être une plaine de sable blanc , quand 
tout-à-coup je vis la surface agitée à une grande 
distance par un terrible tremblement* Je criai aussitôt 
à madame Spalding , qui était à cheval en avant, de 
s'arrêter. Au même instant mes deux éhevaux di«pa* 
r lurent presque entièrement daas le sable, Lç wagon 
heureusement ne s'enfonça point. Je me retournai 
pour appeler du secours, et je vis un des chevaux de 
transport de M. Whitiman. s'enfoncer avec plusieurs 
autres. Pendant ce temps, M. Fitzpatrik ramenait le 
cheval de ma femme , et nous eûmes le bonheur de 
nous tirer sans accident de ce mauvais pas. C'était une 
mare dont la surface se trouvait durcie par l'action du 
soleil. Dans plusieurs endroits, il était évident que des 
buffles ou bisons avaient plongé et disparu.» 
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DEUXIEME SECTION 



Actes de la Société» 



rROCÈS-VEHBAUX DES SÉANCES. 
Séance du 9 mars i83£. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le président de la Société industrielle d'Angers 
informe la Commission centrale de la nomination 
d'un comité de sept membres , qui est chargé de pré- 
parer les bases d'un, travail géographique et statisti- 
que sur le département de Maine-et-Loire. 

M. de Macedo, correspondant étranger delà Société 
& Lisbonne» remercie la Commission centrale de l'en- 
voi du dernier volume du Bulletin, et il lui adresse la 
8 e partie du Mémoire statistique f publié par M. Bo- 
telho sur les possessions portugaises de l'Afrique 
orientale. 

M. Ramon de la Sagra appelle l'attention de la 
Société sur les travaux géodésiques de M. Domingo 
Fontan, directeur de l'Observatoire de Madrid, et 
particulièrement sur la grande carte géométrique de 
l'ancien royaume de Galice dont il s'occupe depuis un 
grand nombre d'années. Cette lettre est renvoyée au 
comité du Bulletin. 

M. Hersant > consul de France à Philadelphie, écrit 
à M. Barbie .du Bocage, que M. Edmond Roberto, en- 
voyé par le gouvernement des États-Unis pour établir 
des rapports commerciaux entre la confédération 
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américaine et les dîfféents princes qui régent dans 
l'Inde ,• vient de publier une relation de son ambassade 
en Cochinchine, à SiametMaskat, et il le prie d'offrir 
à la Société, en son nota, un exemplaire de cet ou- 
vrage. M. Barbie du Bocage se charge de transmettre à 
M. Hersant les remerciements de la Commission cen- 

4 

traie. 

H. Francis Lavallée annonce l'envoi des plans du 
cours de l'Hudson et de la ville de Puerto-Principe , 
ainsi que d'une collection de coquillages et de miné- 
raux pour le Musée de la Société. Ces objets ne sont 
pas encore parvenus à la Commission centrale. 

M. Jomanl communique un extrait de la correspon- 
dance de MM. de Falbe et Greenville Temple , relative 
à l'exploration des ruines de Carthage. 

M. Warden communique diverses Notes extraites 
des Journaux américains sur des antiquités péru- 
viennes, sur la découverte d'une Source d'eaux miné- 
raies à l'ouest des montagnes rocheuses et près de la 
rivière Colombia, et sur les progrès de la colonie 
africaine de Libéria. Ces Notes sont renvoyées au co- 
mité du Bulletin. 

M. le secrétaire lit une Notice sur un voyage à Ban- 
ger-Massen ( tle de Bornéo ) , rédigé par M. Gabriel 
Lafond, d'après les notes de M. le capitaine Despé- 
roux. 

L'Assemblée générale est fixée au vendredi 3o mars. 
MM. d'Orbigny et de Pontécoulant se proposent défaire 
des lectures à cette séance , le premier .sur son voyage 
dans la république de Bolivia, et le second sur les 
observations. scientifiques qu'il a faites pendant la der- 
nière expédition de Constantine. 
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Séance du 16 mars i838. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M- Nisard, chef de la division des sciences et des 
lettres au ministère de l'instruction publique , écrit à 
la Commission centrale , pour lui annoncer que le mi- 
nistre a bien voulu souscrire à cinquante exemplaires 
de Y Orographie de F Europe, publiée par la Société. 

M. de Pontéaoulant exprime le regret de ne pouvoir 
s'occuper de la notice qu'il s'était offert à lire dans la 
prochaine Assemblée générale, et il fait hommage à 
la Société de deux opuscules qu'il vient de publier. 

M. Schacsh, membre de l'Université, annonce son 
prochain départ pour un prochain voyage aux Indes 
orientales, pendant lequel il doit se livrer à l'étude 
des langues de l'Asie et à des recherches scientifiques. 
JL Schacsh offre ses services à la Société 9 et la prie 
de vouloir bien lui remettre ses instructions. L'objet 
de cette lettre est renvoyé à la section de correspon- 
dance. 

M. d'Orbigny présente la carte d'une partie de la 
république Argentine qu'il vient de publier, et il 
donne quelques détails sur les documents qui ont 
servi à la rédaction de ce travail. 

M. Roux de Rochelle , au nom de la Commission 
spéciale du concours pour le prix annuel , présente 
le résumé du rapport qui sera lu à l'Assemblée géné- 
rale du 5o mars. 

M. Jaubert annonce qu'il continue de s'occuper 
de la traduction de l'Édrisi. Il communique ensuite 
l'extrait d'une lettre de M. deMacedo sur l'intérêt que 
présenterait la publication des soixante cartes inédites 
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qui accompagnent le manuscrit arabe, et il offre le con- 
cours de ce savant pour l'exécution de ce grand travail. 
M. Jomard fait observer que la section de publica- 
tion à laquelle cette question a été soumise a décidé 
qu'on publierait seulement, comme spécimen, les 
trois feuilles jointes au i cr volume de rÉdrisi, et qu'un 
membre s'était chargé de préparer pour le 2 e volume 
une rédaction de testes les autres feuilles. 

MEMBRES ADMIS DANS LA SOCIÉTÉ. 

Séance du « mars i838. 

M. Domingo Fontan , directeur de l'Observatoire 
de Madrid. 

Séance du 16 mars i838. 

f. Fr. Dfi MONTHOLON. 



M. de Salvandy, ministre de l'Instruction publique, 
Grand-Maître de l'Université. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par M. le baron Walckenaer : Vies de plusieurs pw** 
sonnages célèbres des- temps anciens et modernes. 
Laon , i85o ; 2 vol. in-8°. — Par M, de Macedo :• Mé- 
moire statistique sur les possessions portugaises ckc 
l'Afrique orientale, par M. S. X. Botelho. — Pa* 
M. hersant : The Ambassy to the Easttrn courts qfCo» 
chinchina^ Siam and Mascat, in the U. S. sloop ofwar 
Peacock. By E. Robert**—- Par M. Ch. Lenormand: Cours 
d'histoire ancienne, i* r volume. — Par M. Albert Mon* 
témont : Lettres sur l'astronomie, 5* édition revue, cor- 
rigée et augmentée. 2 vol. in-8°. — Par M* Busrne de 
Pommeuse : Questions et réponses relatives aux moyens 
d'établir en France des colonies agricoles- de divers 
genres, in-8°. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Cartes publiées en 1 837 , par te bureau hydrographique de 

Londres. 

Carte de la mer Arafura , avec le tracé dé» roules par- 
courues en i8s5 9 1826 et 1828, par les navires le- 
Dourga , le Triton et l'Iris , d'après les observations des 
lieutenants Kolff et Modéra, de la marine hollandaise. 

Instructions pour la navigation de la mer Arafura , 
rédigées d'après les récits des lieutenants Kolff et Mo- 
déra, de la marine hollandaise ; par George Windsor 
Earl. 

Le lieutenant' Kolff fut occupé pendant les années 
1825 et 1826 à l'examen des différents groupes d'Iles 
qui se trouvent à l'est de Timor. En 182 - , la corvette 
le Triton, commandée par le capitaine Steenboom* 
suivit la côte occidentale de la Nouvelle-Guinée pour 
établir une colonie dans la baie du Triton au fort 
Dubus. 

Le récit de ces deux expéditions a été publié en , 
hollandais ; la première, par son commandant, 
H. Kolff, et la seconde , par M. Modéra, lieutenant à 
bord dp Triton. On y trouve des documents géogra- 
phiques nouveaux, mais surtout des renseignements 
très intéressants pour ceux qui voudraient faire le com- 
merce avec ces lies peu fréquentées jusqu'ici. 

M. Earl a extrait de ces voyages tout ce qui est spé- 
cialement nautique. L'expérience qu'il avait acquise 
dans les expéditions qu'il a faites dans les lies de là 
Malaisie et les relations qu'il a eues avec les Bughis qui 
sont les principaux navigateurs de l'archipel Indien, le 
rendaient plus propre qu'aucun autre à ce travail. 
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Les officiers hollandais paraissent avoir mis beau- 
coup de soin pour déterminer les latitudes et les lon- 
gitudes des points qu'ils ont visités, et nous leur devons 
des rectifications importantes dans la position de ces 
lies. La carte qu'il a dressée et qui s'étend depuis Ti- 
mor jusqu'à la Nouvelle-Guinée et depuis Célèbes jus- 
qu'à la côte nord de l'Australie , ne peut manquer 
d'être utile aux navigateurs. 

Gomme la plus grande partie des naturels qui habi- 
tent ces lies paraissent, d'après leur langage et leurs 
usages, appartenir à la grande famille des Arafuras, 
H. Earl a jugé convenable , pour distinguer cette partie 
du vaste archipel Indien, de lui donner le nom de mer 

* 

Arafura. 

Carte de la rivière du Quorra, depuis la ville de 
Rabba jusqu'à la mer, avec une petite partie de la ri- 
vière Tchadda, par le lieutenant William Allen. 

. Cette carte, qui comprend le cours du Quorra dans 
une étendue de 56o milles, est sur une échelle de 6 mil- 
limètres 3 dixièmes pour un mille; pour faire tenir 
sur une seule feuille tout le développement qu elle con- 
tient, on l'a divisée en plusieurs sections. Un tableau 
d'assemblage fait voir l'ajustement de toutes ces par- 
ties; plusieurs vues font connaître aussi L'aspect du 
pays. 

Carte du golfe Saint-Laurent, levée par le capitaine 
H. W. Bayfield , en 1 83s et 1 834 ; 

Feuille 3, depuis File Lake jusqu'à la pointe 

Pashasbeebo; 
Feuille 4> depuis la pointe Pashasheebo 

jusqu'à labaie Magpie ; 
Feuille 5, depuis la baie Magpie jusqu'à la 
pointe de Monts. 
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Ces trois feuilles, à une échelle d'environ € millimè- 
tres i/4 pour un mille marin, donnent la côte nord* du 
golfe Saint Laurent, depuis le cap Wliittle jusqu'à 
l'embouchure du fleuve, ainsi que la côte nord de l'Ile 
d'An tic os ti. 

Cap du fleuve Saint-Laurent levée par le capitaine 
Bayfield, de 1827 à 1 834 : 

1™ partie, comprenant depuis le cap 

Chat jusqu'à l'Ile Bic ; 
2* partie, depuis l'Ile Bic jusqu'à Québec. 
Cette carte est à la même échelle que la précédente 
et en forme la suite. 

Plan du fleuve SaintLaurent au-dessous de Québec , 
par le capitaine Bayfield : 

i* e feuille, depuis la pointe de Monts jusqu'à la ri- 
vière de Bersimis ; 
«« — depuis la rivière Bersimis jusqu'à la rivière 

Saguenay, y compris les iles Bic et 
Green (vertes) ; 
5 e — depuis les iles Green jusqu'aux Pilgrims ; 
4 e — depuis les Pilgrims jusqu'à la pointe 

Ouelle; 

5 e — depuis la pointe Ouelle jusqu'aux Iles 
1 Seal, y compris l'île aux Coudres; 

6* — depuis les lies Seal jusqu'à l'Ile d'Orléans* 

*f ~- Québec et île d'Orléans. 

Ces 7 feuilles sont sur une échelle de 10 millimètres 
environ pour un mille. 

Plan a grand point des passes entre Vile d 'Orléans et 
Vile de Crâne, parle capitaine Bayfield. Échelle 5o mill. 
pour 1 mille. 

Ces cartes du fleuve Saint-Laurent, résultats des 
travaux du capitaine Bayfield, sont accompagnées d'un 
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volumo intitulé : Instructions pour naviguer dans le golfe 
et le fleuve Saint-Laurent, par Henri Wolaey Bayfield,' 
capitaine de la marine royale; résultant de la recon- 
naissance hydrographique faite par ordre de Y Amirauté. 
On ne croit pas pouvoir mieux faire , pour faire con- 
naître ce travail , que de copier l'introduction de ces 
instructions. 

« On trouve dans cet ouvrage des instructions claires 
et complètes pour entrer entre le golfeSaint-Laurent, 
pour passer entre les lies de la Madelaine, pour entrer 
dans le fleuve , soit par le nord d'Anticosti , soit par 
le sud, et pour naviguer dans l'Estuaire du Saint- 
Laurent, dans toutes les circonstances, jusqu'aux îles 
Bic et Green. Au-delà de ces lies un navire étranger ne 
doit jamais s'avancer sans un pilote. • 

•Ces instructions ont été écrites par un habile officier, 
le capitaine Bayfield , elles sont parfaitement suffisantes 
pour qu'un marin puisse toujours conduire son bâti- 
ment, non seulement avec sûreté, mais encore avec 
confiance, jusqu'au point où il doit prendre un pilote. 
On a jugé convenable de ne pas différer jusqu'à la fin 
du travail la publication de documents aussi importants. 
Le lever avance rapidement; lorsqu'il sera terminé, ces 
instructions s'étendront sur tout le circuit du golfe et 
tous les chenaux navigables du fleuve seront décrits 
minutieuse ment jusqu'à Québec et Montréal. » 

Cartes des Indes Occidentales , feuilles vin , ix et x , 
comprenant la côte de la Colopobie, depuis l'île de la 
Trinité jusqu'aux Cayes Ratones. Ces cartes, à l'échelle 
de 98 millimètres pour i° de longitude, ont été dressées 
d'après celles que le dépôt hydrographique de Madrid a 
publiées. On trouve sur chacune d'elles les plans des 
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porls et mouillages les plus intéressants de la côte sur 
une échelle plus grande. 

Carte d'une partie du chenal de la Floride, pour 
faire voir la position du phare projeté sur l'accore 
ouest du banc de la Caye de Sel. 

Sur la même feuillç , plan de Vaccore de V ouest du 
banc de la Caye de Sel, levé, en 1837, par le capitaine 
Richard Owen. 

Position du phare projeté : 

Latitude. . . a5° 56' 28" N. 
Longitude. .80 97 38 O. de Greenwich. 

82 48 s O. de Paris. 

Plan du port de Cadix par le capitaine W.-H. Smyth 
L'échelle est de 32 millimètres pour un mille. Ce pkm 
comprend depqis Rota jusqu'au fort Santi-PetrL 

Plan de Jacksound levé en i83o par le lieutenant 
H. M. Denham , de la Marine Royale. 

Le Jacksound est un passage qui se trouve entre l'Ile 
Skomar et la pointe Wooltack qui forme l'extrémité 
occidentale du comté dePerpbroke, entre la baie Saint- 
Rrides et Milford-Haven. 

La pointe Wooltack serait, d'après le lieutenant 
Denham, par 5i°44' i5" de latitude nord et 5° i5' 
6" de long, ouest de Greenwich.- ( 7 35' 3o" de 
Paris. ) 

Plan de l'anse de Pembrocke dans Milford-Haven 
levé en 1 83o par le lieutenant Denham. 

Plan du mouillage au large de Wicklow sur la côte 
est d'Irlande avec les jetées projetées, levé en 1837 par 
le commandant Mudge. 
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Rapport sur le Concours au prix annuel, lu au nom d'une 
Commission, composée de MM. Walckbnaer , Jomard, 

EyRIES, DE L.AREN AUDIERE , et RoUX DE ROCHELLE, 

rapporteur. 

Messieurs, 

Les concours -que vous ouvrez annuellement aux 
voyageurs , pour décerner un prix à celui d'entre eux 
qui a fait les découvertes ou les observations géogra- 
phiques les plus importantes , continuent d'être pour 
eux un noble sujet d'émulation. Vous avez, chaque 
année , à~remarquer des explorations nouvelles ; et si 
ix. avril. 1 . 12 
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l'amour de la science ou le désir de servir les intérêt» 
de son pays sont les généreux mobiles de ces entre- 
prises, nous remarquons aussi» Messiefirs, que les 
voyageurs, après avoir accompli leur mission , attar- 
chent du prix aux suffrages de votre Société de géogra- 
phie, qu'ils aiment à lui faire hommage de leur» 
publications, et qu'ils regardent les distinctions hono- 
rables qu'elle leur accorde comme une espèce de gage' 
de la faveur publique, et de la célébrité promise à 
leurs travaux* 

Vous n'avez pas, Messieurs,' à vous occuper exclusi- 
vement des voyages entrepris par nos nationaux : le 
champ de vos concours a plus d'étendue. Votre Société, 
agrandissant son domaine comme la république des- 
lettres dont elle fait partie, embrasse tous les pays où la 
science est cultivée : elle regarde comme membres, 
d'une même patrie tous les hommes qui avancent les 
progrès de l'intelligence humaine; elle recherche, elle 
étudie leurs ouvrages, va au-devant de leur iqérite , et 
désire signaler tous les grands travaux géographiques 
qui ont pu arriver à sa connaissance. 

Cette latitude rend vos concoursplushonorablesetplus 
solennels : elle tend à conserver à la science ce caractère 
cosmopolite qui doit en répandre au loin les bienfaits; 
elle ouvre à l'émulation des voyageurs une plus vaste 
carrière; elle leur impose de nouveaux efforts; et 
lorsqu'on a un jugement à porter entre eux , il devient 
nécessaire d'analyser et de comparer sous tous les 
rapports leurs observations les plus neuves, les plus 
importantes, les plus fécondes en résultats. 

Telle était , Messieurs, l'obligation imposée à la Com- 
mission spéciale , chargée d'examiner les découvertes 
cl les recherches géographiques qui ont eu lieu dans le 
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cours de l'année i83î. Cette commission, composée 
de MM. Walckenaër , Jomard, Eyriès, de Larenaudière 
et de moi, va vous exposer les motifs qui l'ont portée 
à juger dignes de votre grand prix les voyages de 
M. Dubois de Montpéreux dans les régions du Cau- 
case; ce savant est né en Suisse, près de Neufchàte). ' 
L'examen de ses différents travaux sur le pays qu'il a 
visité sera le principal objet dç notre rapport. 

L'étude de la géographie a pris une extension nou- 
velle, depuis que l'on s'attache, en décrivant la terre, à 
Caire remarquer les inégalités de sa surface, à en me- 
surer avec exactitude les aspérités et les dépressions. 
Ces observations sur le relief du globe ont conduit à 
d'autres recherches sur les moyens de l'expliquer; et 
le voyageur instruit ne se borne point à la stérile ana- 
lyse des objets qui passent sous ses yeux. S'il visite une 
région qui porte l'empreinte de quelques grandes révo- 
lutions physiques, il y observe tous les accidents du sol; 
il saisit l'occasion de vérifier les différentes couches 
dont l'écorce de la terre est formée ; il voit la manière 
dont elles se succèdent , leur position horizontale ou 
leurs degrés d'inclinaison, leurs brisures, les sub- 
stances qui se sont fait jour dans leurs intervalles , 
qui les surmontent, qui les ont souvent recouvertes, et 
qui couronnent de leurs pics ou de leurs créneaux les 
grandes sommités de la terre. Mais il ne se borne point 
à ces observations physiques et géologiques rlesrecher - 
ches dé la géographie s'étendent-bien au-delà; et l'étude 
du globe terrestre nous intéresse encore plus directe- 
ment, quand nous le voyons s'embellir,' sefertiliserpar 
le travail des hommes , recevoir leurs monuments , nous 
offrir l'état de leur civilisation, de leurs mœurs» 
transmettre aux générations l'héritage de leurs langues , 

12. 
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de leurs opinions, de leurs progrès : vastes sujets <Tétude„ 
qui ont eu pour base primitive la description de la 
terre, el qui ont donné à la science de la géographie 
le» plus heureux développements. 

Nous aurons lieu d'appliquer les remarques précé- 
dentes aux divers travaux de M* Dubois de Montpéreux, 
et nous allons nous attacher à suivre les pas de ce voya- 
geur dans les contrées qu'il a parcourues. Le désir de 
présenter dans un ordre méthodique toute la série 
de ses observations, nous détermine à les partager en- 
différentes classes, à considérer d'abord l'aspect dut 
pays» à nous rendre compte de sa géographie physique» 
des nouveaux points de vue sous lesquels M. Dubois l'a 
examiné , et- du supplément de connaissances que se» 
travaux peuvent nous offrir. S'il a suivi des routes 
nouvelles , s'il a vu des monuments, des ruines 
ensevelies depuis long- temps dans l'oubli , s'il a peint 
des sites remarquables qui n'avaient pas été décrits 
avant lui, celte partie neuve de ses reconnaissances et 
de ses observations peut être assimilée à des décou- 
vertes. 

M. Dubois s'embarque en Crimée, pour visiter dans 
toutes leurs parties les régions situées au midi du 
Caucase. Et d'aborcTil observe celte longue chaîne de 
hauteurs qui se développe depuis Anapa jusqu'à la 
Colchide, tantôt parallèlement au littoral, tantôt ren- 
fermant entre elle et la mer quelques bassins plus 
étendus; il se rend compte de la nature du terrain, il 
dessine la forme des vallées , celle dessommités et des 
embranchements des montagnes ; souvent il en calcule, 
U en compare les élévations, et il donne sur le relief 
de celle contrée toutes les observations qu'il a pu faire,, 
tous les renseignements qu'il a pu recueillir. 
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Arrivé dans la Colchide, M. Dubois examine les 
-aUérisseuienls, les dépôts, graduellement exhaussés 
par le limon du Phase; il en remonte les rivages , il en 
observe tous lés affluents; et lorsqu'il parvient à l'em- 
bouchure des deux grandes rivières qui l'ont formé, ii 
parcourt successivement celle du nord qui a hérité du 
nom du fleuve, et celle de l'est qui était le vrai Phase 
des anciens, quoiqu'on lui ait ensuite donné le nom 
<le Qvirila. Le voyageur gagne les hautes vallées où 
cette rivière orientale prend sa source : il traverse la 
chaîne de montagnes qui sépare le bassin de la Colchide 
de celui de la Géorgie ; il en examine les formations • 
se rend sur les rives du Kour, ou Cyrus dés anciens, en 
visite les vallées supérieures, redescend une partie dt; 
son lit, gagne les montagnes qui le séparent du lac 
Sévang, et arrive ensuite dans le vaste bassin que l'Araxe 
parcourt d'occideqt en orient. 

Dans cette contrée, dont les principales villes sont' 
celles d'Erivan pt de Nalchévan, les observations du 
voyageur ont d'autant plus d'importance qu'elles s'apr 
plîquent à différents points consacrés par les plus 
anciennes traditions , et qu'elles tendent à les éclaircrr. 
M. Dubois parcourt les régions supérieures deTAraxe^ 
il s'enfonce dans ses vallées latérales, observe et décrit 
les hautes montagnes qui les environnent , collé de 
l'Allaghès au nord du fleuve, celles des deux Ararats 
au midi; il suit, à travers les plaines d'Erivan et de 
Nalchévan, les diverses ondulations du terrain. Toute 
cette région inférieure lui parait être de formation 
tertiaire ; il y retrouve les mêmes terrains, le même 
calcaire que dans plusieurs régions delà Crimée, delà 
Galicic, de la Suisse et de la France, et il reconnaît 
ainsi, sur des points éloignés les uns des autres, les 
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tesliges d'une grande révolution physique, dont on 
aperçoit aussi les témoignages dans d'autres parties du 
globe. Mais lorsqu'en suivant les rives de l'Araxe , le 
voyageur est parvenu àOurdabad, alors se manifestent 
les traces des commotions partielles et locales qui ont 
changé l'aspect de ce pays; le bassin de l'Arménie est 
terminé; l'Araxe se fait jour, par une issue de quatre 
lieues de longueur, entre la chaîne des monts Allaghès 
et celle du Cara-Dagh ou des montagnes Noires; lès 
parois escarpées qui bordent ce long passage sont for- 
mées de calcaire siliceux, d'où sort un groupe de ro- 
chers granitiques, s' élevant sous des formes d'aiguilles, 
d'obélisques, de pyramides, et c'est dans cet étroit 
défilé que Ton rencontre les rapides et les chutes de 
l'Araxe. Le niveau du fleuve s'abaisse de treize cents 
pieds entre Ourdabad et Migri. Un autre passage de 
.deux lieues de longueur se présente encore; on y dé- . 
couvre d'autres formations de schiste , de serpentine ; 
de quartz, de porphyre; et enfin l'Araxe parvient plus 
paisible dans les plaines du Moghan où ses eaux vont 
se réunir à celles du Cyrus. 

L'aspect des défilés que ce fleuve a parcourus porte 
«M. Dubois à croire que les eaux avaient autrefois cou- 
vert, tout le bassin traversé aujourd'hui par l'Araxe, 
et que les rochers à travers lesquels il a trouvé une 
issue ont été brisés et entr'ouverts par l'effet d'une 
violente commotion. 

Le voyageui*, après avoir étudié toute celte contrée, 
remonte le cours du Cyrus jusqu'en Géorgie : il se 
dirige vers lé nord, pour franchir la chaîne du Caucase, 
\ l'orient du mont Kasbek ; il pénètre dans le défilé de 
Dariel, suit le3 vallées qu'arrose le Térek jusqu'à son 
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entrée clans les steppes, gagne les rives du Kooban, 
et les descend jusqu'à l'embouchure de ce fleuve. 

M. Dubois , en visitant ces divers pays , a su lier à 
l'examen de leur constitution physique des remarques 
géologiques d'une haute importance ; et quoique votre 
Commission n'ait pas à vous entretenir avec quelque 
étendue de ce dernier genre d'observations , elle n'a 
pas cru, Messieurs, devoir les omettre, puisqu'elles 
fontpartiedes travaux que vous couronnez aujourd'hui. 

Nous nous bornerons à rappeler que ., suivant l'opi- 
nion de M. Dubois de Montpéreux, la chaîne du Cau- 
case fut la première de ces régions qui fut soulevée 
dans toute sa longueur à la (in de la formation juras- 
sique. Une seconde commotion de même nature sou- 
leva ensuite plus au midi la chaîne de l'Akhaltsiké : 
l'ébranlement de ces contrées amena d'autres phéno- 
mènes; il se manifesta dans les régions de l'Arménie et 
dans celles qui s'étendent aujourd'hui le long des 
bassins de l'Araxe et du Kour, une longue suite d'érup- 
tions volcaniques, et ces montagnes nouvelles formé' 
rent et entourèrent différents amphithéâtres, dont les 
uns restèrent occupés par les eaux du lac Sévang , du 
lac de Van , de celui d'Ormiah , et de plusieurs réser- 
voirs moins considérables , et dont les autres se dessé- 
chèrent , en laissant quelque issue aux eaux qui les 
avaient recouverts précédemment. 

Le savant, dont nous indiquons ici les observa- 
tions géologiques, croit enûn qu'un dernier soulève- 
ment vintexhausser encore davantage la chaîne entière 
du Caucase; que les vallées et les steppes voisines 
participèrent du même mouvement, et cessèrent d'être 
cachées sous les eaux; que cette révolution du Caucase 
fut signalée par l'apparition soudaine de ses principaux 
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volcans, de l'Elbrouz, duPassenla, xiuKasbek, des 
monts Rouges, qui se soitf éteints depuis» mais dont les 
anciennes éruptions sont attestées par les coulées de 
laves qu'ils ont rejetées de leur sein , et par la nature 
même des roches dont ils sont formés. 

Pour rendre plus sensibles les observations que ce 
voyageur a faites sur les lieux mêmes, il a tracé des 
cartes et des tableaux géologiques dont vous avez une 
partie sous les yeux. Ces tableaux représentent les- 
grandes coupes des terrains qu'il a traversés, soit en- 
tre les bassins d'Akhaltsiké , de la Golchide et des ver- 
sants septentrionaux du Caucase , soit entre l'Arménie, 
la Géorgie et le Caucase, depuis le mont Ârarat jusqu'au- 
delà du montKasbek. On y retrouve non seulement les 
différents niveaux des montagnes principales, de quel- 
ques parties Me leurs versants, de la pente des fleuves , 
et des points inférieurs des bassins qu'ils parcourent , 
mais encore la nature des différentes couches du sol, 
leur superposition, leur agrégation, et les angles sous 
lesquels elles ont été soulevées et inclinées, dans les 
secousses et les bouleversements successifs que ces ré - 
gions ont éprouvés. M. Dubois reconnaît, autour de 
chaque bassin naturel, les traces des soulèvements et 
des éruptions qui ont fait jaillir et qui ont mis à nu ces 
porphyres, ces granités, toutes ces matières pyriteuses, 
élevées comme de longs remparts dans toute, la chaîne 
du Caucase, séparant la Colchide et la Géorgie du ter- 
ritoire d'Akhaltsiké, et formant une longue ceinture 
autour des plaines arrosées par TAraxe. 

Dans les -tableaux que le voyageur à tracés on recon- 
naît aussi les lieux où surgissent la plupart de ces eaux 
thermales , qu'il attribue au même principe d'ignition 
centrale, et qui sont- plus 013 moins sulfureuses , ou 
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acides , ou salines , ou martiales , selon les différentes 
couches qu'elles ont traversées, et les combinaisons 
que ce passage leur a fait subir. 

Nous croyons devoir mentionner, à la suite de ces 
tableau* géologiques, si propres à éclaircir la géogra- 
phie physique d'une contrée , les dessins des fossiles 
que M. Dubois a reconnus dans une partie des couches 
du sol, et qu'il présente comme autant de témoignages 
de son opinion sur les révolutions naturelles qu'ont 
éprouvées les régions du Caucase : nous devons égale- 
ment citer, comme complément de ses descriptions v 
les nombreuses vues de paysages que l'auteur a des- 
sinées, et qu'il a souvent choisies parmi les sites les 
plus accidentés. Lorsqu'on voit les escarpements de 
ces colonnes basaltiques , et les sommets déchirés de 
ces roches nues et gigantesques, et les profondes ravines 
qui s'ouvrent devant elles, et ces blocs erratiques, 
confusément. épars dans de vastes plaines, et la chute 
des fleuves qui se précipitent, on reconnaît avec plus 
d'évidence les dislocations que la terre a subies, et qui 
formèrent les grandes inégalités de sa surface. 

Ces vues pittoresques nous instruisent sous d'autres 
rapports, en nous montrant l'aspect du sol, con- 
damné à/la stérilité, ou revêtu d'une belle végétation ; 
elles nous avertissent des plantes qui lui sont propres 
et dq parti que peut en tirer la culture ; l'habile dessi- 
nateur trouve à y placer les animaux sauvages ou do- 
mestiques : qui sont acclimatés dans ces régions', la 
famille des hommes qui les habitent , et le spectacle 
d'upe partie de leurs travaux. La description d'un pays 
nous frappe plus- vivement lorsqu'elle est accompagnée 
de tous ces secours linéaires : les yeux, aident l'in- 
telligence, et nous nous trouvons placés dans la con- 
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trée même qui a éprouvé de grandes révolutions na- 
turelles ou sociales , et où les événements des diffé* 
renls âges se sont accomplis. 

Nous nous sommes d'abord occupés de la géographie 
descriptive, et M. Dubois nous fait mainlenanfcconnaî* 
tfe les différentes phases de la géographie politique 
des mêmes régions. Il a cherché les ruines des villes 
qui ne subsistent plus aujourd'hui, ou dont les empla- 
cements sont changés , et il a fixé les anciennes de- 
meures de plusieurs nations, parles vestiges des mo- 
numents qu'elles avaient élevés. D'abord il a reconnu, 
au nord-ouest et sur la côte étroite de la Circassie, les 
positions de Phanagorie et de quelques autres villes 
bâties par les Cimmériens, qui occupaient les rives 
du Bosphore , long-temps connu sous leur nom : il 
a retrouvé près d'Anapa les ruines de la ville des Sin- 
des , et il a reconnu dans les baies de Soudjouk-Kalé 
et de Ghelindjic, cejles de Hiéros et de Pagra; il a par- 
couru le pays des Zyghes où Scylax avait placé une 
colonie de Phocéens : ce pays est séparé de l'Abkasie 
par le défilé de Gagra , au-delà duquel s'était formée 
une seconde association de colonies grecques. Scylax 
et Pline lui ont donné le nom des pays des Héniokbes : 
Dioscurias en était la ville principale; d'autres villes , 
celles dePithius, d'Anacopia, de Dandéra, d'IIéraclée, 
appartenaient à cette confédération , et M. Dubois en 
a reconnu les emplacements. 

Ce voyageur a cherché et visité, au sud de l'embou- 
chure du Phase , les ruines de la 'Ville de ce nom, per- 
due depuis long-temps au milieu des marais , et il a 
reconnu que leur situation était conforme aux tradi- 
tions que Arrien,Strabon et Pline nousont laissées. Les 
vestiges de l'ancienneville d'Aea,qui avait été la capi- 
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taie de la Colchide long-temps avant la guerre de Troie, 
ont été retrouvés dans l'emplacement occupé ensuite 
par F archéopolis de Procope, et par le Nakolakevi des 
Géorgiens. M. Dubois a reconnu la Muchiresis des an- 
ciens à quelques lieues de Cotalis ou Kouthaîs , et 
l'Hodapolis , ou ville des roses, au confluent du Rion et 
de la Qvirilla; il a vu, en atteignant les plus hautes 
vallées du Phase , les ruines des châteaux de Sarapana 
et de Scanda qui défendaient de ce côté l'entrée de la 
Colchide. Tout porte à croire que le commerce des an- 
ciens suivait celte voie lorsqu'il ouvrait ses communi- 
cations entre la mer Noire et la mer Caspienne, à l'aide 
de la navigation du Phase et du Cyrus : un portage 
par terre s'était établi entre les deux fleuves > et ce 
point est celui où les bassins de l'un et de l'autre sont 
en effet le plus rapprochés. 

M. Dubois, parvenu dans la vallée du Cyrus, alla 
examiner dans ses hautes régions la ville troglody- 
tique de Vardzie dont les habitations étaient creusées 
dans les flancs d'une montagne; il reconnut près de 
Gory, sur le Kour ou Cyrus , cette ancienne Ouplostsi- 
khé, également taillée dans les rochers, etdont la fonda- 
tion était antérieure aux invasions des Scythes. Dans le 
bassin de l'Araxe et au midi d'Erivan, il vit l'ancienne 
ville souterraine de Harchapert et le monastère do 
Riéghart, creusé dans le tuf volcanique; il retrouva 
ensuite d'autres habitations semblables, soit dans le 
grand bassin de l'Àrarat, soit en Géorgie et dans l'Imi- 
rette qui fait partie de l'ancienne Colchide , soit dans 
les versants septentrionaux du Caucase. Les plans de 
ces profondes retraites ont été relevés par notre voya- 
geur , et ce sont autant de connaissances dont la géo- 
graphie peut s'enrichir. Cette science, qui s'unit à l'his- 
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toire, aime a retrouver en touslieuxla trace des hommesc 
elle les suit jusque dans les refuges que leur offraient 
les antres des montagnes; elle observe les efforts, les 
travaux qu'ils firent, pour orner et agrandir ces excava- 
tions, pour les changer en monuments religieux r pour 
y rassembler de nombreuses peuplades. 

M. Dubois a visité , en se rendant d'Érivan au mont 
Ararat, le couvent d'Etchmiadzin et les ruines d'Ar- 
taxarta ; il a vu ensuite celles de Tigranocerte : il a re- 
cueilli, soit à Èrivan, soit à Natchévan, toutes les tra- 
ditions, tous les documents , propres à éclaircirles dif- 
férentes époques de l'histoire d'Arménie. Natchévan , 
considérée depuis long-temps par les Orientaux 
comme la ville de Noé, renferme les débris d'un mo- 
nument que les habitants du pays regardent comme le 
tombeau de ce patriarche. Cette ruine est devenue un 
but de pèlerinage pour les chrétiens de tous les rites , 
pour les fils d'Israël, pour les musulmans eux-mêmes, - 
qui, en opposant leur religion au christianisme, ont. 
continué cependant de reconnaître les patriarches, 
d'admettre la mission de. Moïse, de placer Jésus au 
nombre çles prophètes. 

Quelle est l'origine de ces anciennes traditions sur le 
tombeau de Noé ? Les livres bibliques n'en renferment 
aucune trace ; mais , après avoir rappelé la grande ré- 
volution diluvienne , ils élèvent autour de l'Ararat les 

• * 

premières habitations des hommes , ils ont consacré le 
•nom du réparateur de la race humaine ; ses reliques 
furent vénérées par les générations qui vinrent après 
lui; et si les hoixnnes lui érigèrent un monument de 
commémoration sur les rives de l'Araxe où Natchévan 
s'éleva dans la suite, la piété dtfs pèlerins crut sans 
doute l'entourer d'un nouveau respect en considérant 
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ce lieu comme celui de sa sépulture. Celte ruine? est 
une enceinte octogone de douze pieds de diamètre ; la 
Toute en est écroulée , et Ton reconnaît à la forme de 
ce débris que la construction actuelle ne remonte pas ' 
au-delà du vn e siècle ; elle appartient au style de l'ar- 
chitecture des Arabes, et si le monument primitif est 
plus ancien, il faut attribuer aux émirs celui qui Ta 
remplacé. 

Djpulfa , que M. Dubois visita ensuite, était une ville 
considérable, située à l'est de Natchévan; mais ce ne 
sont plus que des ruines, depuis les guerres de Sçhah- 
Abbas contre les Ottomans. Ce prince, voulant mettre 
la ligne de l'Araxe entre lui et ses ennemis , obligea les 
quarante mille habitants de Djoulfa à s'expatrier et à 
&e retirer dans l'intérieur de la Perse. 

Si les guerres des Persans et de leurs voisins ont dé- 
truit, dans les régions de l'Araxe, du Kour et de leurs 
affluents, plusieurs villes anciennes , les récils des his- 
toriens, les traditions du pays, et quelques vestiges de 
constructions dont le style est varié et porte le caractère 
de différents âges , aident à retirer ces lieux de l'oubli, 
et à rendre témoignage des événements qui ont signalé 
leur existence et amené leur ruine. 

La géographie ancienne a laissé moins de traces dans 
la grande chaîne du Caucase; mais M. Dubois a re- 
connu, le long de ses versants méridionaux, un grand 
nombre àetumu/us et de cryptes sépulcrales, apparte- 
nant à des époques dont tous les autres vestiges ont 
disparu. Les cryptes avaient été creusées dans les ro- 
chers; les tombeaux étaient érigés sur la terre : c'étaient 
des collines tumulaires dans les premiers âges de l'Ar- 
ménie; c'étaient, au nord du Caucase, des Kourgans 
avec leurs statues en pierre. Le voyageur a visité une 
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partie de ces monuments funéraires; il en a comparé 
les formes avec celles des Moghiles que l'on trouve en 
Podolie et en Ukraine, avec les tombeaux des Slaves, 
a>cc les enceintes de blocs granitiques de la Litbuanie, 
avec les tombes des géants de la Scandinavie, avec 
celles de l'île de Rugen et des côtes de la Scanie, et 
enfin avec les piètres levées antérieures à nos traditions. 
Quelques monuments analogues se retrouvent encore 
en Orient, et la tombe de ces générations que le temps 
et l'oubli ont dévorées, est le seul vestige qui nous reste 
de leur passage sur la terre. Nous n'apprenons qu'elles 
existèrent que par les lieux où leur cendre même a été 
consumée : elles ne laissèrent aucun nom après elles, 
et le-témoignage seul de leur néant nous est parvenu. 

. Quant aux époques moins incertaines > M. Dubois de 
Montpéreux a eu soin d'en recueillir les traditions bis- 
toriques les plus remarquables, en commençant à 
celles où il se mêle des récits fabuleux, et en nous gui- 
dant à travers les âges vers les siècles où les faits sont 
constants et irrécusables. C'est ainsi qu'il nous conduit 
depuis l'arrivée dés Argonautes en Colchide jusqu'au 
temps glorieux où la reine Tharaar fit fleurir en Géor- 
gie les sciences et les arts, tels qu'ils pouvaient être 
dans le xn« siècle: ce royaume occupait alors, au 
midi du Caucase et au nord de l'Àntoj&nie , toutes les 
régions qui s'étendent entre la mer Noire et la mer Cas- 
pienne. M. Dubois examine . pendant son séjour à Tif- 
flis, les monuments que les souverains de celte contrée 
y érigèrent dans le moyen âge : il peint les démembre- 
ments, les vicissitudes auxquelles la Géorgie fut en- 
suite exposée, jusqu'à l'époque où la guerre et les 
traités de paix l'ont réuniç aux possessions 1 russes. Ce 
voyageur suit avec le même intérêt les différentes ré- 
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Solutions que l'Arménie a éprouvées, depuis les siècles 
de 4on établissement et à travers les époques de sa 
grandeur» jusqu'aux partages qu'elle a subis, et qui 
en ont divisé le territoire entre l'empire Ottoman, la 
Perse et la Russie. Les annales des autres régions eau-' 
casiennes ont été également éclaircies, par les do- 
cuments que les écrivains pouvaient fournir, par 
la forme et la destination des monuments qui nous 
restent, par les inscriptions dont ils sont ornés et que 
M. Dubois a eu soin de recueillir. 

Un grand nombre de recherches ont été faites par 
ce voyageur, sur l'état des arts, teJs qu'ils existaient an- 
ciennement dans ces contrées, et sur leurs modifications 
successives : pour classer avec ordre les monuments 
d'architecture qui nous restent, il a distingué ceux qui 
appartenaient au style byzantin , ou arménien , ou 
géorgien , ou persan ; l'emprunt de ces différents types 
a dépendu des relations que ce pays entretenait , soit 
avec ses voisins , soit avec l'empire grec. 11 avait reçu 
de la cour de Byzance les premiers modèles de ses mo- 
numents, et la forme en fut ensuite altérée par d'au* 
très imitations. Les dessins, joints à l'ouvrage de 
M. Dubois, nous rappellent ces divers genres d'archi- 
tecture , leurs ornements et les âgés auxquels ils ap*» 
partiennent. 

Parmi lés monuments que l'auteur a visités , et dont 
les gravures sont déjà sous vos yeux , on remarque l'é- 
glise patriarcale de Pitzounda en Âbkhasie, qui fut 
érigée dans le \t e siècle , la façade et les détails archi- 
techtoniques de la métropole, bâtie au commence- 
ment du xi e siècle à Khoutaïs, dans l'Imirette, et ce 
fameux monastère d'Etchmiadzin, qui devint pour les 
traditions religieuses et savantes un lieu d'asile , habi- 
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tuellemerit respecté au milieu des révolutions politi- 
ques de l'Arménie. Ces grands édifices, élevés par la 
religion , renfermaient aussi des tombeaux» et M. Du- 
bois a dessiné ceux dont la forme et les bas-reliefs lui 
paraissaient les plus remarquables. 

Après avoir, tracé le tableau de tous ces peuples qui 
furent plus ou moins avancés dans la civilisation, dans 
les lettres et les arts, ce voyageur considère sous d'au- 
tres rapports les principales nations du Caucase; il les 
met en parallèle avec d'autres peuples, dont les gran- 
des migrations ont autrefois changé la face politique 
de l'Europe : il range au nombre des tribus indo-ger- 
maniques celles qui occupèrent les versants méridio- 
naux du Caucase, et il rapprçche de la race finoise, 
aujourd'hui répandue au nord de l'Europe, la popula- 
* tion des versants septentrionaux. Les Géorgiens et les 
Arméniens appartiendraient à la première classe, et les 
Lesghiens, les Circassiens, les Ossètes appartien- 
draient à la seconde. 

Ces différents peuples virent successivement passer 
plusieurs conquérants dans leurs contrées; mais ils 
échappèrent à un joug étranger en se réfugiant dans 
leurs vallées et leurs sauvages retraites. Leurs plaines 
étaient envahies; mais ce fléau passait : ils avaient 
gardé leurs mœurs, leur caractère national; et, après 
un grand nombre de siècles , leur situation et une par- 
tie de leurs usages sont restés les mêmes. 

Quoique nous ayons eu à nous arrêter spécialement 
aux observations faites dans les régions du Caucase, 
nous ne pouvons passer sous silence celles que M. Du- 
bois avait antérieurement faites en Crimée, et qu'il a 
également consignées dans son ouvrage, dont l'im- 
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pression est commencée , et dont il poursuit avec zèie 
la publication. .- 

L'aspect topographique de celte péninsule diffère 
complètement de celui du Caucase. Quelques masses 
granitiques y sont à peine apparentes , et Ton y dé- 
couvre généralement des couche» de schiste , de cal* 
caire jurassique , de craie , de grès , de marne et d'au- 
très formations tertiaires. M. Dubois n'a donc pas eu 
à observer en Crimée les mêmes bouleversements 
qu'entre la mer Caspienne et la mer Noire; mais il a 
retracé avec soin les plans topographiques , les sites 
pittoresques , les monuments» les traditions de cette 
terre classique ; et , pour en citer ici quelques exem- 
ples , il a retrouvé dans la Chersonèse héracléotique , 
placée à l'extrémité méridionale de la Crimée, l'em- 
placement du temple d'Iphigénie» du cap Sacré, du 
cap Parthénium, du port et de la ville de Cténos, cités 
par Strabon , des cryptes taillées dans les rochers des' 
environs , et de ce rempart de soixante stades de lon- 
gueur qui s'étendait entre la ville de Cténos et celle de 
Pâlakium, pour fermer et défendre l'entrée de celte 
langue de terre où furent ensuite érigées les .villes de 
Cherson et de Sévastopol. 

Plus ce pays a éprouvé de changements de domina- 
tion /plus cet amalgame des ruines que chaque peuple 
y a laissées avait besoin d'être démêlé par un habile 
observateur , qui fût en état de rendre à chaque na- 
tion, à chaque siècle» les monuments qui leur sont 
propres. M. Dubois retrouvait» dans les tombeaux de 
Panticapée et des environs» différents vases» dont le 
style- lui rappelait celui des Grecs qui avaient fondé 
cette colonie : il y voyait d'autres ouvrages d'art , ap- 
partenant au siècle des rois du Bosphore. Quelques 
ïx. avril. », i5 
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uns de ces antiques, peints ou ciselés, rappelaient de» 
croyances et des cérémonies religieuses, telles que 
telle des initiations; d'autres retraçaient les guerres 
des Amaiones ; d'autres offraient un mélange de 1* 
fiction et de la vérité ; on y faisait combattre les lion» 
et les panthères contre les. griffons , ces êtres ïantaatin 
ques , adoptés par la même, imagination qui avait créé 
les centaures. Plusieurs monuments décrits par ce 
voyageur appartiennent aux temps de Justinien et du 
tout le Bas-Empire , à ceux de la domination génoise » 
A ceux des khans de Crimée : on voit se dérouler I4 
géographie et l'histoire des différents siècles > depuis la 
fondation des plus anciennes colopies de la Cheraonèse 
tauriqoe, jusqu'au siècle où elle perd son indépen* 
dance et n'est plus qu'une province d'un vaste etpui* 
tant, empire. 

Vous avez pu reconnaître, Messieurs , par cette ana-> 
lyae des nombreux travaux de M. Dubois t qu'il a exa-» 
miné les régions situées au nord et à l'orient de la mec 
Noire » sous tous les rapporta qui pouvaient attirer Fat* 
tentiou du géographe , du géologue, de l'historien» de 
l'antiquaire, de l'artiste» et de eette honorable clasoe 
d'observateurs qu'intéresse l'étude de l'homme t et qui 
aiment à s'expliquer la filiation et les migrations des 
peuples » par l'analogie de leurs langues ou de 'leurs 
mœurs » par la comparaison de leurs traits» par le» tra? • 
ditions que les annales du monde nous ont conservées. 

Un tel ensemble de travaux sur la géographie nouç 
parait constituer la véritable science; il l'agrandit» il 
lui donné une large base ; ce n'est plus ui|e simple des-» 
cription du sol : le tableau s'anime ; la puissance des 
grands agents de la nature en change quelquefois l'as-> 
p$cU et U e*t ensuite codifié par les hau«ae#, I* g&n 
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graphie d'un pays embrasse ainsi toutes les observa- 
tions qui aident à le mieux connaître. Elle cherche ses 
notions dans le passé comme dans les temps actuels» 
Les contrées , même les plus anciennement habitées, 
peuvent encore donner lieu à des découvertes; l'étudq 
et l'esprit d'observation savent les faire; ils rajeunis-, 
sent les sujets qu'ils ont considérés sous toutes leurs, 
faces, et ils assurent à la géographie de nouvelles con* 
quêtes dans les- régions que d'autres voyageurs avaient 
déjà parcourues. 

L'exposé que nous venons de mettre sous vos ycu$ 
vous représente les titres de M. Dubois de Montpéreux 
ùl là récompense qu'il nous a paru mériter. Mais d'au- 
tres voyages , dont le mérile est très remarquable , ont 
été également examinés par votre Commissipn; et nous 
nous empressons. Messieurs , de rappeler que les nom- 
breux et importants travaux de M. Tcxier sur l'Asie- 
Mineure vous ont déjà été signalés en i856, par unp 
commission dont j'avais, comme aujourd'hui» Thon- 
neur d'être l'organe. Nous vous avons alors représenté 
les savantes explorations de ce voyageur en Pbrvgie, 
au milieu des monuments de ses anciens rois , et des 
ruines de Pessinunte; à Angora, l'ancienne Ancyre, 
où il a reconnu les inscriptions de l'Anguslcum, des- 
tinées à rappeler les actes du règne d'Auguste; aux 
bords de l'Haly», où* il a découvert ces gigantesques et 
merveilleux bas-reliefs i taillés anciennement sur les 
parois des rochers; à Césarée de Cappadoce, au mont 
Argée dont il a observé les formations volcaniques $ et 
dans la vallée d'Urgub, hérissée de cônes naturels, 
qui s'élèvent comme les tentes et les pavillons d'un 
vaste camp * où les hommes ont pratiqué leurs habita- 
tîtM. Cette partie des voyages de M. Tester avait lieu 

i3. 
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en i8S4* Nous avons remarqué avec le même intérêt 
les observations qu'il a faites l'année suivante sur les 
îles de la Proponlide, sur les côtes occidentales do 
l'Asie-Mineure , sur les vestiges de quelques uns de ses 
anciens ports , et sur les attérissements qui les tiennen I 
aujourd'hui éloignés du rivage* Il ne nous resterait qu'à 
vous rendre compte de ses travaux sur les rives méri- 
dionales de l'Asie Mineure, dans les provinces de la 
Caramanie et delà Cilicie , et dans la chaîne du Taurus 
qui leur sert de limite vers le nord. Cette partie des 
voyages de M. Texier nous a paru aussi importante , 
aussi instructive que ses précédentes observations, 
mais elle appartient à l'année 1 836 ; elle ne pouvait pas 
être prise en considération dans un concours ouvert 
sur les travaux terminés en 1 835; et n'ayant pas à faire 
nous-mêmes l'examen approfondi de ses intéressantes 
explorations, nous pensons qu'il doit être renvoyé au 
concours de l'année suivante. 

Un autre voyage très digne. Messieurs, de vôtre ac- 
cueil et de la faveur publique , a été commencé en i835 
dans l'intérieur de l'Àbyssinie, par MM. Combes et 
Tamisier. Ces jeunes voyageurs avaient quitté à vingt et 
un ans leur patrie, pour se rendre dans les régions 
d'Orient. Après avoir séparément visité une partie de 
l'Egypte et de l'Arabie, ils arrivèrent à Massouah, 
principal port de l'Abyssinie sur la mer Rouge, et, 
dès le i5 avril i835, ils commencèrent ce nouveau 
voyage, se dirigèrent sur Adoua, près d'Axum, an- 
cienne capitale de cet empire, qui obéissait autrefois à 
un même souverain, mais qui se trouve aujourd'hui 
divisé en plusieurs États : ils quittèrent ensuite le pays 
de Tigré, pour traverser la chaîne dû Siftrin , et se ren- 
dre dans l'Amhara , où Gondar est situé : Us parcouru- 
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rent Ce bassin du Dambéa, au midi duquel Bruce était 
allé chercher, en 1769 , les sources du NU bleu; et s'a- 
vançant au-delà des régions observée^ partie voyageur; 
ils traversèrent le pays occupé par les Gallas-Douello , 
entrèrent dans le royaume de Choa, qui fait également 
partie de l'Àbyssinie, gagnèrent la ville d'Angblola, 
où résidait le roi de ce pays, et se rendirent à Ankober, 
qui devint le point extrême de leur voyage. Cette der- 
nière ville est le lieu de rendez-vous des caravanes qui 
viennent de Gondar ou de l'intérieur de l'Afrique , et 
qui prennent ensuite la route de Zeila , où leurs mar- _ 
ch an dises sont embarquées pour différentes région de 
rOrienl. 

MM. Combes et Tamisier ayant quitté Ankober pour 
revenir chez les G allas indépendants/ continuèrent 
leurs explorations en Abyssinie , par plusieurs routes 
qui n'avaient pas été fréquentées avant eux. 

Un voyage si pénible , qu'ils entreprenaient seuls , 
sans protection , et avec leurs upiques ressources , a 
été mêlé de périls , et ils ont été souvent à l'épreuve de 
l'adversité ; mais ils l'ont subie avec courage ; l'ardeur 
de connaître des régions qui , depuis le temps des Por- 
tugais du xvi e et du xvu e siècle, n'avaient pas été visitées, 
et dont les invasions des Gallas avaient rendu l'accèi 
plus difficile , a soutenu leur louable zèle , et ils ont heu- 
reusement accompli leur voyage dont une partie est 
déjà publiée. 

Votre Commission a pensé , Messieurs , que leurs 
explorations, soit en Abyssinie , soit en Arabie , n'ayant 
été terminées qu'en i836 , c'était au concours de l'an- 
née prochaine que devait être renvoyé l'exatnen de tous 
leurs travaux. Mais, quoiqu'elle n'ait pas eu- à* s'en 
occuper elle-même , elle a cru devoir signaler à votre 
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Intérêt le dévouement de ces amis, de ces associés d* 
périls, de fortune, de pensées, qui, se donnant toujours 
l'un ô l'autre un appui mutuel , sont venus , à la suite 
d'une expédition difficile , participer aux mêmes en- 
couragements et à la même renommée. 

Tandis que l'un et l'aulre observaient, soit en Àbya- 
sinie , soit en Arabie , les régions baignées par la mer 
Rouge, un voyageur anglais, M. Wellsted, lieutenant 
de la marine britannique, visitait d'autres contrées de 
l'Arabie. îl arriva de Bombay à Masçate le ai novem- 
bre. i855, navigua vers le sud-est , le Jong des côtes 
tfe l'Oman jusqu'au port de Sur. Pénétrant ensuite 
dans l'intérieur, il traversa les montagnes qui se pro- 
longent parallèlement à ce littoral, et il suivit le versant 
occidental de cette chaîne jusqu'au GebeKAkdar, d'où 
il revint veçs la mer, pour continuer dans la direction 
du nord-ouest la reconnaissance du rivage. M. Wellsted 
lit une autre excursion au midi de l'Arabie, pour visi- 
ter, dpns la contrée d'Hydramant, la vallée de Wady* 
Mcisab; il parcourut, dans un autre voyage, la mer 
Rouge jusqu'à Suez , au mont Sinaï , au golfe d'Akabah ; 
il visita, à son retour, différents points delà côte, soit 
eti Arabie , soit en Nubie * fit des observations sur l'an* 
cîen port égyptien de Bérénice, et sur l'emplacement 
de l'ancien port de Berbera, près du détroit de Bab* 
el-Mondel. 

Ce voyageur avait déjà concouru , en i853, à qn re* 
lévement des côtes de la mer Rouge, sous les ordres 
de M. Haynes , et avait rédigé un très intéressant caé* 
moire sur l'île de Zocotora. Il a fait entrer des tableaux 
de mœurs des tribus arabes dans les voyages quêtions 
renohs'de vous rappeler; ses observations sont variées 
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et instructif es , et nous croyons, Messieurs, que son 
outrage est digne d'une mention très honorable! 

D autres voyageurs anglais ont fait paraître d'impor* 
tants travaux sur l'Afrique. M. le capitaine Allen à 
dressé une carte du Quorreh, et MM. Mac-Grégor et 
Oldfield ont publié la relation du voyage qu'ils ont fait 
en 1 83^, i833 et i834, avec Richard Lancier, en re* 
- montant le même fleuve. Cette relation est renia?' 
quablé, non seulement par les descriptions de lieux, do 
moeurs et d'événements qu'elle renferme , mais par de 
Judicieuses remarques sur les moyens d'abolir plusef* 
ficaceûient la traite des noirs en faisant pénétrer dans 
le cœur de l'Afrique les relations du commerce et lès 
bienfaits de la civilisation , et parle conseil que ceS 
voyageurs donnent au gouvernement britannique 
d'établir un certain nombre de postes et de stations , 
soit le long du Quorrah, soit entre ce fleuve et la côté 
dé Sierra Leone, pour assurer à l'Angleterre la jouis- 
sance de ce commerce. 

Les missionnaires du midi de l'Afrique ont pour» 
suivi, en i835, leurs explora lions vers le nord; ils sont 
parvenus , en remontant le cours du Galédon , vers le 
Mont-aux-Sources, qui distribue dans toutes les direc- 
tions les eaux de cette partie du continent. 

Une autre expédition dirigée par un naturaliste, par 
le docteur André Smith, pénétrait aussi dans l'intérieur, 
à travers le territoire des Missions ; elle arrivait , au 
commencement de i835, sur les rives du Ky-Gariep, 
se rendait ensuite à Kourouman , et , poursuivant sa 
route vers l'équateur, elle dépassait le tropique du 
Capricorne et s'avançait jusqu'au a5* degré «6 mi- 
' nutes. Quoique ces travaux vous aient déjà été signalés 
l'année dernière, et qu'ils aient alors obtenu de vous 
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une mention honorable , nous avons cru pouvoir les 
rappeler dans noire rapport, parce qu'ils appartiennent 
à l'année 1 835 , dont vous vous occupez aujourd'hui. 
Honneur aux hommes excités par l'amour de l'huma- 
nité, qui cherchent à introduire chez les nations sau- 
vages les principes de l'ordre social» à adoucir leur* 
mœurs, à poursuivre, en agrandissant la raison hu- 
maine, le système de travaux et de conquêtes le plus 
digne d'un siècle éclairé I 

Nous venons, Messieurs, de vous rendre compte des 
principaux voyages qui sont à notre connaissance* et 
qui remontent à l'année i835; il ne nous reste qu'à 
résumer les conclusions du rapport que nous avons eu 
l'honneur de vous présenter. 

Votre Commission a jugé digne du prix que vous avez 
& décerner aujourd'hui, les voyages de M. Dubois de 
Montpéreux dans les régions du Caucase. 

Elle a pensé que l'examen des voyages de M. Texier 
dans T Asie-Mineure , et de MM. Combes et Tamisier 
en Abyssinie, pouvait être renvoyé au concours de 
l'année suivante. 

Elle juge digne d'une mention honorable les voyages 
cUTm. le lieutenant Wellsted sur différents points de- 
l'Arabie. 



Fragment d'un voyage dans V intérieur de la Bolma , 

par M. Alcidb d'Obbigny. 



Six années déjà s'étaient écoulées, depuis que j'ex- 
plorais l'Amérique méridionale, quand, après un an 
de voyage au sein des diverses nations indigènes de ce 
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continent, j'arrivai à Trinidad de Moxos, république 
de Bolivia. Je n'avais parcouru ces provinces, jusqu'au 
alors inconnues , mais si intéressantes pour l'étude do 
l'homme, de la géographie , des sciences naturelles, 
que grâce aux moyens de. transport que le gouverne* 
ment de Bolivia avait si généreusement mis à ma dis- 
position, moyens auxquels n'auraient pu suppléer 
mes faibles ressources personnelles, et mon plus ar- 
dent désir était de trouver une occasion de payer, au 
moins en partie, à ce gouvernement hospitalier la 
dette de la reconnaissance. Les communications qui 
existaient entre Cochabamha et Moxos étaient lon<* 
gués, très périlleuses surtout, et leurs difficultés ap- 
portaient les plus grands obstacles au commerce établi 
entre ces deux points; Je songeai que trouver, au milieu 
des montagnes et dés forêts, un chemin plus court et une 
navigation nouvelle qui' pussent obvier à ces inconvé- 
nients, serait rendre à la Bolivia un service propre à 
manifester à ce gouvernement mon désir de reconnaî- 
tre les faveurs dont il me comblait. 

Quelque peu au sud de Trinidad , sur la rive occi- 
dentale du Mamoré, j'avais remarqué l'embouchure du 
Rio-Sécuri , inconnu sur les cartes, et dont personne,, 
même dans le pays , ne soupçonnait le cours. Cette 
grande rivière, venant plus directement des montagnes 
à l'est du Cochabamba, pouvait m'aider à mettre mon 
projet à exécution ; mais je voulais préalablement con- 
naître, par moi-même, si l'on n'exagérait point les dif- 
ficultés des communications actuelles 

En conséquence, bien qu'à peine convalescent 
d'une de ces fièvres malignes si souvent mortelle* 
en ces contrées , j'abandonnai les plaines brûlantes et 
inondées , une partie de l'année , de la province de 
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Notés, tn'erribarquai sur une pirogue formée à'uà 
seul tronc d'arbre éreusé , et secondé par des Indien* 
cayuvavas , les meilleurs rameurs du pays , je remon- 
tai le Sfamoré jusqu'à son confluent avec le Rio- 
Chapafé» enduite ce dernier jusqu'à sa jonction an 
Rio-CotiL Enfin» après quinte jours d'une pénible navi- 
gation pendant laquelle je n'avais aperçu que des fo* 
rêtsetia petite partie du ciel correspondant au profond 
sillon que creusent les rivières , au milieu de cet océan 
d'une verdure perpétuelle; après quinze jours enn 
ployé*, comme d'ordinaire, à mesurer les moindres dé- 
tours des cours d'eau à l'aide d'une grande boussole 
d'arpenteur et d'une montre, en notant soigneusement 
chaque rumb et le temps que je l'avais suivi, non sans 
avoir préalablement , calculé la marche des pirogues 
d'après des mesures, terrestres, j'arrivai chez les sauva-* 
ges Yuracarès, au pied des derniers contre-forts des 
Andes-Orientales. Je consacrai quelque temps à l'étude 
de cette nation remarquable , dont j'aurai , plus tard , 
occasion de parler* puis, abandonnant ces plaines, 
couvertes de la plus riche végétation, je commençai 
mon ascension sur les montagnes , au travers de pré- 
cipices sans nombre. La nature changeait graduelle- 
ment de formes et d'aspect, à mesure que je m'élevais: 
les arbres dont la cime s'élance vers les cieux » les 
palmiers élégants au tronc srelté* les fougères arbo* 
rescentes au feuillage si léger , disparurent peu à peu} 
les arbres furent remplacés par des buissons, ceux-ci* 
par de petites plantes graminées ; le ciel même se dé* 
gagea des nuages que je laissais sous nies pieds , et 
bientôt les neiges perpétuelles succédèrent aux sitci 
plus riants des régions chaudes, égayées pdr ces légers 
oiseaux, chamarrés de si vives couleurs, et dont la pré- 
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aence semble vouloir anhpèr des fleurs dont l'éclat tté 
le cède pas A celui dont brille leur plumage. 

Cinq jours après avoir laissé la zone tofride, je cou- 
chais sur la neige , peu au-dessous du niveau d'éléva*- 
tion de notre Mont-Blanc. Douze lieues de crêtes dé** 
ehirées, séparées par des gorges profondes, arrêtent 
souvent le voyageur au milieu d'elles t et lorsque là 
neige tombée la nuit en 'abondance vient à recouvrir les 
défilés , il faut attendre que le soleil de quelques jours 
sereins vienne fondre les neiges et découvrir des sen- 
tiers que l'habitude des guides peut seule leur faire 
«percevoir. La célèbre grotte de Polta^cuêun, placée 
entre deux crêtes qu'on doit franchir, ne mon* 
tre que trop, par les squelettes de mules dont ses en- 
virons sont couverts, le danger de s'y arrêter; danger 
néanmoins difficile à é\iler, en raison de la longueur 
du trajet et des aspérités du chemin. Ne pouvant plus 
douter de la réalité des périls qui menaçaient le com- 
merçant assez hardi pour prendre , afin de se rendre h 
Moxos, cette route, la seule pourtant qui existât, à 
moins qu'il ne se résignât à faire près de trois Cents 
lieues en passant par Santa-Cruz de la Sierra, je ne 
pensai qu'à abandonner les sommets glacés , non sans 
avoir reconnu avec surprise qu'à celte énorme éléva- 
tion au-dessus de la mer, les points culminants des 
pics sont composés de terrains de transition, contenant 
des fossiles de coquilles marines. 

Je descendis rapidement vers les vallées du versant 
méridional , traversai des lieux couverts par les habita- 
tions des Indiens quichuas, agriculteurs^* pasteurs, et 
gagnai la ville de Cochabamba, où j'eus le bonheur de 
rencontrer le général SantaCroz, président de la Répu- 
blique, auquel je devais toutes le» faveurs que j'avais 
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obtenues. Je lui parlai dû projet que j'avais conçu ; il 
approuva le plan que je m'étais tracé , tout en me 'fai- 
sant entrevoir les difficultés à vaincre , et les périls qui 
m'attendaient au sein de ces contrées inconnues /où 
j'aurais à lutter ,1a fois, contre les obstacles de la na- 
iure et peut-être contre des nations sauvages. Inébran- 
lable dans ma résolution , un mois après tous mes pré- 
paratifs étaient terminés, et j.' allais entreprendre ce 
voyage, sur le récit duquel j'ose appeler un moment 
la bienveillante attention de la Société. 

Le 3 juillet, je laissai Cochabamba, abandonnant 
encore une fois la civilisation d'une ville pour aller de 
nouveau m'enfoncer au sein de déserts oii je devais être 
seul avec moi-même. J'étais accompagné d'un religieux 
Chargé de convertir à la foi chrétienne les sauvages 
• que nous rencontrerions, d'une personne qui devait 
suivre me? instructions sur l'ouverture de la route pro- 
jetée, et s'entendre en quichua avec les Indiens por- 
teurs des bagages, et en&n d'un m élis qui savait un 
peu la langue des Yuracarès, que je croyais trouver de 
l'autre côté des Cordillères. La troupe arriva le soir à 
Tiquipaya : je m'y vis en bulte à l'importune curiosité 
du curé et des habitants , qui concevaient difficilement 
quel intérêt pouvait déterminer un étranger à un tel 
voyage; et je fus involontairement encore la cause de 
beauctiup de larmes; car il fallait enlever presque de 
force, à leurs familles, les Indiens qui devaient 
m'açcompagner. La nécessité absolue de mon départ 
me rendait sourd aux plaintes douloureuses d'une 
mère âgée, d'une jeune femme qui restaient . sans 
soutien : il fallait que je partisse. En ces contrées, 
l'indigène n'est pas, il est vrai, astreint au service 
militaire; mais sur lui- seul pèsent toutes les char- 
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gcs de la société, sans qu'il ait jamais le droit de se 
plaindre. 

Le lendemain, je laissai la plaine, et montai toute la 
journée par des pentes abruptes , pour arriver vers le 
soir, sur -le plateau de la Cordilière orientale , où je 
m'arrêtai dans le but de relever, par un réseau de 
rumbs , tous les points du vaste borizon qui se déployait 
sous mes pieds. Au sud , la belle vallée de Cochabamba 
que je venais de quitter , circonscrite de montagnes 
sèches et arides , contrastant avec l'aspect de vie de la 
plaine; à gauche, une grande ville ornée par les dômes 
de ses édifices religieux; puis, dans toutes les directions, 
des villages semés au milieu de nombreuses cabanes 
de l'humble descendant des Incas , semblables à ce 
qu'elles étaient il y a quatre siècles,. mais entourées 
au jourd'hui de jardins, de vergers, que composent nos 
arbres fruitiers, apportes par les conquérants du Nou- 
veau Monde , et -de guérets que sillonne tous les ans 
la charrue. Tel est l'aspect de l'antique Colcha-pampa 
(plaine du lac) des anciens Incas, qui, de même que 
les fertiles vallées de Clisa et de Sacava , que j'avais à 
ma gauche, jouissent, neuf mois de l'année, d'une tem- 
pérature, douce et d'un ciel toujours sans nuage. Rien 
de ce qui caractérise l'Amérique ne se montrait à moi 
dans ces lieux; tout au contraire m'y retraçait trop 
vivement le souvenir du sol de notre belle France, dont 
j'étais éloigné depuis plus de six* années. J'aimais à 
m'abuser un instant.; je prdmenais ma vue sur te beau 
paysage avec le plaisir qu'on éprouve à coiftempler la 
peinture fidèle d'un parent chéri dont une longue dis- 
tance nous sépare ; mais ce bonheur fut d'une courte 
durée : mes compagnons de voyage pi' arrachèrent assez 
brusquement à nies illusions,. & mes douces rêveries, 
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en me montrant le soleil déjà avancé dans sa course. 
Alors je levai les yeux , la nalure avait changé d'aspect: 
des montagnes sèches » des ravins profonds , le sol le 
plus accidenté et le plus stérile s'étendaient au loin; et, 
comme la simple bordure d'un riche tableau , faisaient 
ressortir la beauté des vallées auxquelles je dis, nou 
sans peine, un dernier adieu. Je me retournai triste- 
ment vers la Cordillère orientale que j'allais franchir 
pour la cinquième fois. 

A droite et à gauche des pics aigus sur lesquels , ci et 
là» des pointes déchirées d'une roche noirâtre contras- 
taient avec la blancheur des neiges qui les recouvraient; 
devant moi un plateau presque uni» où l'été le pasteur 
amène quelquefois ses brebis , mais dont alors en hiver 
les agiles guanacos, la curieuse vigogne f sont les seul* 
habitants î retraites sauvages et silencieuses que fré- 
quente aussi le majestueux Condor. Le reste de la 
journée » ainsi que le jour suivant» nous cheminâmes 
sur le plateau ; le second soir nous avions atteint une 
colline voisine d'un lac glacé» élevé de 5»ooo mètres 
au-dessus du niveau des mers. L'excès du froid s'y. fai- 
sait d'autant plus sentir que nous n'avions aucun abri; 
et la raréfaction de l'air y était telle qu'à peine pouvais* 
je respirer. La nuit parut bien longue; mais, comme 
do coutume» le jour» consolation du voyageur» vint 
Mus faire tout oublier. Nous parvînmes bientôt au 
point oulminant de la chaîne ; là » malgré les souffrait* 
te» que j'éprouvais , je* m'arrêtai pour contempler un 
speglacle imposant ; au sud» le ciel le plus pur» au 
nord , vers le versant de» plaines chaudes » à deux ou 
tooi* mille pieds au-dessous de moi , s'étendait au loin 
è VborUon une soft* permanence de nuages qui formait 
ÇH&m ¥W *W*e J9W 3$îW.o ** heux^nt sur les flancf 
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des montagnes plus élevées, et du sein de laquelle» sem* 
blable k des ilôts, sortaient les sommités des cfrainef 
inférieure?» 

r^ous avions franchi la chaîne sans obstacles» L'unft 
des difficultés de mon entreprise était déjà vaincue ; je 
n'avais plus qu'à descendre. Je me dirigeai au N.-N.-O. > 
ayant, de chaque côté, des sommets neigeux; yçr$ 
quatre heures , après une marche forcée « j'étais entiè- 
rement enveloppé de ces nuages que j'avais admirés le 
matin. Impossible de distinguer aucun objet à dix pas 
de distance, et j'eusse infailliblement été forcé de m'ar« 
ré ter» si je n'avais puivi un léger sentier tracé, au milieii 
de cochers., sur la pente on ne peut plus abrupte et 
inégale, d'un coteau* Avec la région des nuages com* 
mença la végétation ; j'avais jusqu'alors senti ma poi-r 
trine oppressée j *us$i ne saurais-jo exprimer avec fluel 
plaisir je commençai à respirer, plus librement, nn aif 
moins raréfié et déjà parfumé par les fleura des zonq} 
plus basses. Quand j'eus traversé une couche épaiifw 
*de vapeurs blanchâtres» chaque lois que s'écartait f de? 
Tant mes yeux» le rideau mouvant de nuages alors moin# 
pressés, j'apercevais encore i quelques milliers de pied* 
au-dessous de moi. un ravin profond, couvert d'une vé- 
gétation des plus actives» et quelques cabanes, termf 
de ma course de la journée. Je roulai , plutôt que je nç 
descendis^ et j'arrivai, à la nuit close, au hameau de 
Tutulima , dernier lieu où l'homme agriculteur ait osé 
futer sa demeure , ayant ainsi passé dans un seul joup» 
4e* glaces du pâle aux limites des régions chaudes. 

Le lendemain j'oubliai mes fatigues en revoyant 
avec bonheur,, voltiger les légers oiseauxrroouehes; et 
an attendant ma trompe , qui ne fut compléieiftent rtor 
Ôa que dot»* jnççs *p*ès, jet «t'oçci»?*! df recfattrcbw 
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d'histoire naturelle , non sans porter quelquefois mes 
regards sur celte voûte de nuages qui s'ouvrait et se re- 
fermait alterna tiv cm en t sur ma tète , mais qui ne s'a* 
baissait jamais jusqu'à moi. 

Le 8 , après beaucoup de contrariétés, provenant de 
la mauvaise volonté de mes Indiens , je quittai le der- 
nier point habité pour m' enfoncer dans le désert, pour 
fouler une terre encore vierge. Trouvant qu'avec la va- 
riation E. de 8° 28 ', le ravin de Tutulima , dirigé au 
N.-N.*0., de la boussole me donnait une bonne route, 
je le suivis, et d'ailleurs il m'eût été impossible d'en 
gravir les coteaux escarpés. Chargé de ma boussole » 
d'un fusil et d'un couteau de chasse, pour ouvrir le 
fourré , je dirigeais la marche , non sans être arrêté à 
chaque pas, suivant quelquefois le lit du ravin, pas* 
sant et repassant la rivière , traversant les halliers de 
ses coteaux, déchiré par les épines; ou bien ayant- à 
franchir des blocs de granit roulés par le torrent' et 
amoncelés sur ses bords. Les fatigues inouics du jour 
nous rendirent la nuit bien douce ; le creux d'un ro- 
cher reçut une partie de la troupe, l'autre se groupa 
autour. Je ne pourrais peindre les sensations que me 
faisait éprouver l'idée d'être ainsi transporté dans un 
lieu où nul autre homme n'était encore parvenu ; je 
me trouvais heureux de pouvoir, en même temps, ser- 
vir mes semblables et les sciences en faisant à chaque 
pas de nouvelles découvertes en histoire naturelle et 
en géographie. Je passai une partie de la nuit plongé 
dans mes réflexions; et, le dirai-je? couché sous ma 
roche sauvtfge , je me berçais de ces douces Hlusions , 
de ces espérances qui soutiennent le voyageur, et qui 
me souriaient encore , lorsqu'au point du jour , un 
organiste , l'oiseau chanteur par excellence , fidèle 
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habitant dos précipices , perché sur une branche sus- 
pendue sur le torrent , commença ses mélodieux con- 
certs, mêlés au bruit des eaux mugissantes. Les gammes 
chromatiques les plus douces, les modulations des sons 
les plus purs et les plus étendus s'y succédaient rapi- 
dement : je l'écoutais avec un ravissement pour lequel 
l'expression me manque. Ses accents s'harmo niaient 
et sympathisaient si bien avec ma disposition d'esprit , 
que j'aurais voulu pouvoir en prolonger le charme'; 
mais celte espèce d'extase dura peu , et mon retour 
sur moi-même fut presque pénible. La troupe se réveilla; 
six de nos Indiens avaient déserté pendant la nuit, et 
néanmoins il fallait affronter de nouvelles fatigues. 

Six jours de suite , je marchai dans le même ravin , 
variant ma direction duN. auN.-N : .0. , mais faisant 
à peine trois à quatre lieues par jour. Les obstacles 
croissaient à chaque instant; nous n'avions ni letemps ni 
les moyens de les aplanir ; il fallait les vaincre. Tantôt 
le torrent était tellement encaissé, que force nous 
était de gravir les coteaux et de marcher de précipices 
en précipices; tantôt ce même torrent était grossi des tri* 
bu ts de plusieurs rivières nouvelles, qu'il fallait passer et 
repasser , en luttant contre la force d'un courant des 
plus rapides, et marchant dans l'eau jusqu'à la ceinture^ 
Ici, nécessité de construire un radeau pour le traverser; 
là, de se frayer, la hache à la main, un passage au 
travers d'un bois épais. La végétation cependant deve- 
nait toujours plusbelle , les palmiers au feuillage si gra- 
cieux semblaient se multiplier, ainsi que les différentes 
espèces des autres arbres ; mais, au milieu de ce beau 
paysage, la nature restait silencieuse, inanimée. Plus de 
ces nombreux oiseaux qui pullulent ordinairement dans 
les forêts chaudes : on serait tenté de croire que la pré* 
ix. vrl. 3. 14 
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sepce de l'homme est réellement la condition néces- 
saire de l'apparition de la gent ailée ; ou peut-être en 
ces lieux le bruit du torrent épouvantait-il les oiseaux, 
car à peine y apercevait-on quelques solitaires coqs de 
roche» au plumage de feu, seuls habitants de ces coteaux 
escarpés. 

Je pouvais jusqu'alors me croire sur un des affluents 
du Rio-Mamoré, et la direction suivie était bonne ; mais 
tput-à-coup une chaîne de montagnes élevées se mon- 
tra devant nous, et la rivière que je suivais, recevant un 
autre cours d'eau , qui venait de l'E.-S.-E. , tourna 
brusquement au N.-O. Tout espoir semblait m'ê- 
tre ravi ; car , sans aucun doute , ce devait être en- 
core un tributaire du Rio-Béni, Mon embarras était 
extrême , et je ne vis d'autre moyen que celui de fran- 
chir la .cordilière, coupant à angle droit la direction 
que je devais prendre. J'examinais la chose en moi- 
paême, lorsque, fixant par hasard les yeux sur le sol, 
j'y reconnus l'empreinte de plusieurs pas d'hommes,- se 
dirigeant vers le nouvel affluent. Dans le désir de com- 
muniquer avec les maîtres de ces lieux» je m'avançai en 
çuivant les traces fraîches , et bientôt j'aperçus au mi* 
lieu de la rivière, un sauvage armé d'un arc et cher- 
chant à percer d'un trait le poisson qu'il épiait d'un 
œil attentif» au sein d'une onde des plus pures. Il ne 
parut point effrayé de notre présence; je reconnus de 
suite à sa tunique sans manche , à son bissac.placé sur 
r épaule gauche , à ses traits surtout et aux peintures 
de sa face» que ce n'était pas un Yuracarès, ce dont je 
m'assurai d'ailleurs en lui adressant» dans la langue de 
celle nation quelques mois qu'il n'entendit pas. Il me 
fit signe d'aller plus loin» où je trouvai huit Indiens de 
sa tribu » celle des JVIocélénès, et quelques Indiens Yu- 
racarès occupés, sous une ramée de feuille de palmiers» 
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à faire rôtir des singes et du poisson. Nous étions peut- 
être aussi étonnés les uns que les autres de nous trou- 
ver en préserfce, et la plus grande curiosité régnait de 
part et d'autre. Les sauvages s'empressèrent de nous 
offrir de partager leur repas; maïs il fallut attendre 
le gros de ma troupe pour apprendre de l'interprète* 
Yuracarès où nous étions et à qui nous avions affaire, v 
C'étaient des Indiens Mocéténès , habitant à une jour-* 
née de marche , revenant de faire une visite amicale 
aux Yuracarès qui vivent de l'autre côté de la chaîne ,. 
et avec eux quelques uns de ces derniers, qui avaient 
accompagné leurs visiteurs. 

Tous mélangés, nous formions le plus singulier as-* 
semblage, les contrastes les plus curieux, de couleur, 
de traits» de costume; et tandis que chacun s'occupait 
de ce qui pouvait l'intéresser, je repris mon rôle d'ob- 
servateur; je comparai les caractères physiques des trois 
nations américaines qui se trouvaient là fortuitement 
réunies : le Quichua montagnard ou descendant des 
Incas, à la couleur foncée , au corps court et large» 
dont le tronc n'est pas en harmonie avec les extrémi- 
tés, à la. figure sérieuse et triste , au nez aquilin J 
près de lui» le Yuracarès, presque blanc, aux 
belles formes élancées et mâles» aux traits prononcés* 
à la figure fière, hautaine et souvent belle; plus loin, 
le Mocéténès, tenant entre eux un juste milieu par sa 
taille, par ses formes, par sa couleur encore presque 
blanche, mais ayant des traits efféminés, le sourire gra* 
cieux, plein de douceur, le nez très court et la face à peu 
près ronde. Je cherchais, comme je l'avais toujours fait, 
dans les mêmes circonstances, à m'expliquer ces dif* 
férences par des causes naturelles qui influent . à la 
longue, sur les caractères physiques et moraux d« 

14. 
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l'homme ; je me demandais si la forme massive des 
Quichuas, la largeur extraordinaire de leur poitrine , 
n'étaient pas déterminées par le besoin d'aspirer une 
plus grande quantité d'air, par suite de la raréfaction 
des plateaux élevés sur lesquels ils vivent. Je me de- 
mandais encore si la teinte presque blanche des Yu- 
racarès, qui ont, au reste, les traits des Quichuas , et 
si leurs belles formes ne pouvaient pas provenir de la 
Continuité de leur séjour au sein de ces forêts humides, 
chaudes, impénétrables aux rayons du soleil , et si dif- 
férentes des montagnes sèches où vivent les nations 
montagnardes. Je me demandais enfin si les Mocété- 
nès, qui présentent les traits efféminés desindiens des 
plaines de Moxos et de Ghiquitos, ne seraient pas les 
descendants des nations de ce rameau , dont la même 
cause aurait pâli la couleur. Ces réflexions , que je 
n'étendrai pas en ce moment, pour ne point abuser 
des instants que la Société veut bien m'accorder, et que 
j'ai d'ailleurs consignées dans un travail spécial sur 
r homme américain , m'occupèrent jusqu'à la fin du jour. 
Le soir, comme des frères d'armes, nous étions 
tous les uns près des autres au bord de la rivière, et 
sous une voûté épaisse du feuillage le plus varié. D'un 
coté l'on entendait la langue gutturale des Quichuas, 
qui rappelle un rauque croassement; plus loin, le par- 
1er doux et mielleux des Mocéténès, contrastant avec 
le langage arrogant , la parole fière et hautaine des 
Yuracarès, orateurs prétentieux. Les idiomes de l'ancien 
monde étaient là tout-à-fait en minorité, et à peine 
étions-nous trois à les entendre. Il est difficile de se ren- 
dre compte de l'impression singulière que reçoit le 
Voyageur des grands traits d'une nature imposante et 
ftauvage , en se voyant entouré d'objets si différents de 
ceux qu'il rencontre au milieu de la civilisation des 
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villes. J'étais privé de toutes les commodités de la vie; 
pour me reposer de longues fatigues, je n'avais d'autre 
lit qu'un sol humide, et néanmoins je n'aurais pas cédé 
ma place du moment, pour en prendre une des plus 
commodes au milieu de la fête la plus somptueuse de 
notre brillante capitale. 

Le lendemain, on se sépara des Mocéténès, qui re- 
tournèrent chez eux, chargés des présents dont je les 
avais gratifiés; mais les Yuracarès voulurent nous gui- 
der vers leurs bois : ils nous conduisirent à l'endroit 
d'où ils étaient descendus de la montagne , afin de la 
franchir le jour suivant. Au lever du soleil , la troupe 
s'ébranla : d'abord perdu au milieu du fourré , s'ac- 
crochant aux branches pour s'aider à monter, chacun 
gravit péniblement, sans rien apercevoir autour de lui ; 
puis, au travers des hautes fougères, la forêt moins 
épaisse permettait de voir, avec le ciel, le ravin que 
nous abandonnions. Après quelques haltes obligées 
par la fatigue, nous arrivâmes enfin-, vers quatre heu* 
res, sur la partie la plus élevée de la chaîne ; mais quel* 
ne fut pas mon désespoir, lorsque je m'y trouvai enve- 
loppé de nuages qui ne me permettaient de rien distin- 
guer de ce qui m'entourait! Ma seule espérance de 
réussite consistait dans le choix à faire d'un cours d'eau 
que je ne pouvais reconnaître que de la sommité sur 
laquelle je me trouvais : j'attendis et laissai la troupe 
me devancer. Une heure d'inquiétude me parut bien 
longue , et je perdais presque courage , lorsque , par 
un bonheur inattendu, les nuages s'ouvrirent un in- 
stant; et je pus plonger sur* un horizon immense : les 
derniers contre forts des montagnes, comme des sillons 
irréguliers couverts d'arbres; descendaient lentement» 
en serpentant, vers une mer de verdure sans bornes, com- 
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♦posée dos forèls de la plaînc, qui bordent les monta- 
gnes, sur une étendue de plus de quarante lieues. Plein 
d'anxiété, je suivais , d'un œil avide , la direction des 
•ravins profonds , cherchant avec crainte leur point de 
réunion , pour découvrir un cours d'eau navigable. 
Un rayon de soleil me le dévoila, en faisant briller, à 
une immense distance, une rivière serpentant au milieu 
de la forêt, dans la direction du nord i5* E. C'était 
le port qui s'ouvre au navigateur apiès une longue tra- 
versée; c'était le résultat de mes calculs; c'était le 
triomphe de mes idées, un affluent du Rio-Securi, 
que j'avais laissé près de Trinidad de Moxos. Comme 
un enfant, je me livrai à la joie la plus folle , et après 
avoir relevé tous les points visibles, et remarqué que 
celle chaîne, étendue au loin à l'est et à l'ouest, servait 
de limite aux deux versants du Iiio-Béni et du Rio- 
Mamoré, je descendis vers mes compagnons de mar- 
che, que je rejoignis encore avant la nuit. 

Je les trouvai tristes; ma joie m'avait fait oublier 
que je n*avais pas bu de la journée; mais eux, que le 
même tk\e n'animait pas , me le rappelèrent par leurs 
plaintes amères. Confiant en la Providence, qui s'é- 
tait toujours montrée si bonne pour moi , je parcourus 
des yeux les environs , je demandai un vase et m'éloi- 
gnai : on mé regardait comme un fou ; mais un in- 
stant après, au grand élonnement de ma troupe , je 
rapportai Je vase plein d'une eau des plus pures. Aux 
frontières du Paraguay , dans une circonstance sem- 
blable, un Indien Guarani avait apaisé ma soif dévo- 
rante en m'apprenant quSme espèce de bromelia con- 
tenait toujours de l'eau dans l'intérieur du calice, 
formé par la réunion de ses feuilles. J'avais aperçu 
beaucoup de ces plantes parasiles sur les troncs de$ 
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arbres qui nous entouraient, et j'y trouvai le même 
secours qui, tant de fois , m'avait rendu la force et lé 
courage. Dès lors plus de murmures; chacun, de son 
coté, se mit à en recueillir, et à satisfaire, au plu& 
impérieux de tous les besoins, tout en me remerciant 
de mon heureuse découverte. 

Pendant deux jours je suivis, en descendant, là crête 
des mêmes montagnes, sous une voûte éternelle de 
branches croisées que le soleil pe perce jamais de ses 
rayons. Aussi ces lieux humides donnaient-ils nais» 
sance à des plantes cryptogames des plus belles, dont 
je me chargeais chaque jour. J'avais déjà, depuis ie 
départ de Tutulima, rempli mon chapeau de coquilles 
précieuses, qui, avec les plantes que je recueillais, 
figurent aujourd'hui dans les collections du Muséum , 
et me rappelleront toujours les plus doux souvenirs. 
J'arrivai au Rio, que les Yuracarès nomment Tcho : il 
n'était pas encore navigable ; aussi me laissai-je con* 
duire par eux jusqu'à un autre affluent plus considé- 
rable. Nous cheminions au milieu de la forêt, en suivant 
un sentier tracé. Tout à- coup mesYuracar.ès s'arrêtent 
et me font signe de les imiter : ils prennent chacun 
un instrument suspendu à leur côté ; et , tous ensem- 
ble , exécutent trois sifflements aigus que l'écho ré- 
pète au loin. Un instant je me crus trahi; mais bientôt 
ils reprirent leur marche, et quelques minutes plue 
tard, nous avions atteint une maison de la même na* 
lion. J'appris que jamais un Yuracarès ne s'approche 
d'une habitation à l'improviste; ce serait un signé 
d'hostilité. La hutte était un vaste hangar couvert de 
feuilles de palmier, ouvert aux deux extrémités, et en- 
touré de champs de bananiers. Je fus reçu sans au- 
cune cérémonie : les femmes me présentèrent des 
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racines de mandioca rôties; mais , à peine entrés , mes 
conducteurs allèrent s'asseoir en silence près du maltrq 
de la maison , et l'un d'eux prononça sans le regarder, 
sans s'arrêter un seul instant, un discours animé qui 
dura plus de deux heures , pendant lequel ses into- 
nations étaient alternativement graves et chaleureuses. 
Il se tut enfin, et le chef de la famille, sans regarder 
non plus l'autre orateur, parla aussi long-temps que 
lui : toute la nuit se passa en pourparlers du même 
genre, relatifs à notre arrivée, mais qui me parurent 
ne rien avoir d'inquiétant. 

Les habitants de la hutte voulurent nous accompa*» 
gner jusqu'à une autre de. leurs maisons. Les hommes 
se chargèrent seulement de leur arc et de leurs flèches; 
tandis que les pauvres femmes , non seulement por- 
taient tout l'avoir de la famille , mais encore soit leurs 
jeunes enfants par-dessus leur charge, soit leurs singes, 
leurs poules ou leurs perroquets, ce qui formait pour 
elles un bien lourd farbeau, placé sur le dos dans un 
filet, et retenu, d'avant en arrière, par une bande d'é- 
corce d'arbre, qui posait sur le front. Tel est toujours 
le sort de la compagne de l'homme chasseur, qui 
croirait se déshonorer, s'il accordait un seul instant se- 
cours et soulagement à celle qu'il aime assez pour ne * 
la quereller jamais. Je passai le Rio-Iïiésama , et 
m'arrêtai chez mes conducteurs, au sein de la forêt, à 
peu de distance du Rio-Maleto, sur lequel je voulais 
m'embarquer. Des courriers furent dépêchés dans 
toutes les directions, pour prévenir de ma visite les 
Yuracarès disséminés dans les bois. Après avoir renvoyé 
mes Indiens Quichuas vers leurs montagnes, je repris 
l'étude des hommes singuliers parmi lesquels je vivais; 
je me livrai de nouveau à mes recherches d'histoire 
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naturelle , el ne négligeai rie© pour obtenir des rensei- 
gnements sur de nombreuses rif ières encore incon* 
nues aux géographes. 

Deux jours après» une fanfare bruyante m'annonça 
l'arrivée d'une visite. Je vis bientôt une douzaine d*In- 
diens marchant sur une seule ligne» ayant la figure et les 
Jambes bariolées de rouge , les chef eux bien peignés 
et couverts du du? et blanc des aigles, assez analogue» 
pour la couleur» à la poudre que nos pères mettaient 
sur leurs cfcevcux Ils étaient tous vêtus d'une tunique 
sans manches» faite d'écorce de mûrier, ornée de 
peintures rouges très régulières» et par-dessus avaient 
un large cordon de perles de verre , passant sur l'é- 
paule droite et soutenant leurs instruments de musi- 
que » pendus sur le coté gauche du corps. Â la main 
droite » ils avaient une espèce de sabre » et dans la 
gauche un faisceau composé de leur arc et de leurs 
longues flèches. Ils s'avancèrent gravement» me firent 
l'un après l'autre une légère inclination de tète, et 
allèrent s'asseoir en rond autour du maître de la mai* 
son» avec lequel s'entama un discours qui dura toute la 
journée. Je fis faire aussi moi» par l'interprète . ma 
petite harangue de remerciement pour le bienveillant 
accueil dont j'étais l'objet, et trouvai les nouveaux 
venus bien disposés & me servir» 

Ne voulant pas laisser refroidir leur lèle, je partis 
avec eux dès le lendemain , et m'enfonçai au sein de 
la forêt la plus belle du monde, pour découvrir un arbre 
qui pût me servir i construire une pirogue. A chaque 
pas, j'admirais le luxe de la végétation à trois étages 
distincts. Là, des arbres immenses de deux i trois cents 
pieds d'élévation, forment une voûte perpétuelle d'une 
verdure souvent chamarrée de teintes des plus vives» 
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des plus diversifiées , dont la parent les fleurs de la 
liane enlaçante; au-dessous, comme protégés par ce 
berceau naturel, s'élancent de soixante à cent pieds, les 
troncs grêles et droits des palmiers, au feuillage si varié 
dans ses formes, et si utile à l'homme sauvage; plus 
bas encore, à huit ou dix pieds d'élévation au-dessus du 
sol , où rampent les plus élégantes fougères, oroissent 
d'autres palmiers plus grêles encore que les premiers, 
et que renverserait le moindre souffle du vent; mais les 
aquilons ne peuvent jamais agiter que la cime des 
géants de la végétation, qui laissent é peme arriver jus- 
qu'au sol quelques rayons du soleil. Quel imposant 
spectacle! Que de jouissances n'éprouve pas le voya- 
geur, en contemplant une aussi belle nature 1 Son ima- 
gination s'exalte : il se sent transporté ; mais s'il rentre 
en lui-même , s'il se mesure à l'échelle d'une création 
aussi grandiose, qu'il se trouve petit, combien son 
orgueil est humilié par la conscience de sa faiblesse 1 Je 
parcourus la forêt sans obstacles, en suivant mes sau- 
vages vers le plus gros arbre, car tous leur étaient 
connus; enfin, l'un d'eux est choisi; son tronc, qui peu t- 
êlre a déjà vu plusieurs siècles, son tronc de vingt-cinq 
pieds de circonférence à la base, comme un rocher 
que sape la mine, est aussitôt entamé par la hache; 
les éclats volent; mais le soir seulement, après un 
travail forcé , Sa chute fait trembler la terre , reaverse, 
devant lui, tous les autres, et à plus de deux cents pas 
il en tombe encore , entraînés les uns par les autres. 
Les coups redoublés de la hache firent retentir la forêt 
sept jours de suite , pendant lesquels je dirigeai les tra- 
vaux des Indiens , et soutins leur courage par mon 
exemple, en travaillant avec eux. Enfin le doyen dea 
arbres des environs s*est transformé en une nacelle 



(siS) 

assez grande; les obstacles qui s'opposent à sa marché 
vers la rivière sont aplanis sur tous les points à la fois, 
au travers de la forêt, l'espace de près d'un quart 
de lieue; elle y est lancée triomphalement; et je com- 
mençai à pouvoir m 9 applaudir du succès de mes vœuxi 
car» pour accomplir la mission que je m'étais donnée , 
il ne me restait plus qu'à voguer vers Moxos. 

Avant de continuer la description de mon voyage , 
je crois nécessaire d'indiquer les principaux traits 
du caractère de mes nouveaux compagnons, les 
Yuracarès. Cette nation , disséminée dans les fo- 
rêts qui, sur une largeur moyenne de trente lieues, 
bordent tout le pied du versant oriental des Andes» 
du 67 au 70* degré de longitude ouest de Paris, se croit 
la première du monde, et son orgueil est au-dessus de 
tout ce qu'on en pourrait dire ; elle est vainc de son in- 
dépendance sauvage, et son caractère présente la plus 
monstrueuse réunion de tous les défauts que peut ame- 
ner, chez l'homme ignorant et superstitieux, une édu- 
cation â tous les âges affranchie des réprimandes et 
même des plus simples conseils. Gais , d'une pénétra- 
tion facile, hardis, entreprenants, les Yuracarès ne 
redoutent rien ; aussi cruels pour eux que pour les au- 
tres, endurcis aux souffrances physiques, leur insensi- 
bilité est extrême, habitués qu'ils sont, dans tqutes les 
occasions que leur en offrent leurs superstitions nom- 
breuses, à se couvrir de blessures, à martyriser leurs 
femmes et leurs enfants. Ils n'ont aucun attachement 
pour leurs pères % qu'ils abandonnent souvent, et im- 
molent, de sang-froid, leurs enfants, dans le seul but 
de s'affranchir de l'embarras de les élever. Ennemis de 
toute espèce de société qui pourrait leur ôter quelque 
peu de leur indépendance , ils ne vivent que par fa- 
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milles » et dans celle-ci, ne sont connus ni les égards 
mutuels» ni la subordination» chaque individu n'y 
demeurant que pour son compte propre et person- 
nel. La femme a le même caractère que l'homme : 
chez elle on ne trouve pas 1er sentiment maternel* 
par elle sacrifie la moitié de ses enfants» tout en 
restant l'esclave de ceux qu'elle croit devoir con- 
server. Toujours ambulants» les Yuracarès semblent 
se fuir» n'habitant jamais plus de trois ou quatre ans 
le même lieu. Ils se marient à la suite d'une orgie. 
Le nouveau couple s'éloigne aussitôt» va s'établir 
dans les parties les plus sauvages.de la forêt» abat 
les arbres » y met le feu » et s'y construit une cabane. 
Visiteurs infatigables» ils se traitent avec cérémonial : 
ces visites amènent toujours d'abondantes Hbations.de 
boissons fermentées et des danses monotones. Les fê- 
tes» chez eux, marquent les diverses époques de leur 
existence» la nubilité d'une jeune fille» par exemple» 
et ne se terminent jamais sans que chacun ait arrosé 
la terre de son sang » eh se faisant de nombreuses bles- 
sures aux bras et aux jambes; les hommes» pour de- 
venir plus adroits » les femmes pour acquérir plus de 
force. Celles-ci vont accoucher au milieu des bois » au 
bord d'un'ruisseau» dans lequel elles se baignent im- 
médiatement, et reviennent à la maison reprendre 
leurs travaux ordinaires. Les hommes connaissent le 
suicide» et se battent souvent en duel à coups de flèches. 
En réunion » les hommes mangent ensemble et leurs 
repas» comme leur chasse» comme leur pêche, sont as- 
sujettis à une foule de superstitions. A la mort de J'un 
d'eux» tout ce qui appartient au défunt est anéanti; 
«a cabane et son champ sont abandonnés , et jamais 
jon ne cueille un fruit sur les arbres qu'il avait plantés ; 
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son souveuir se conserve néanmoins long-temps dans 
sa famille. L'industrie des Yuracarès se borne & la fa- 
brication de leurs tuniques d'écorce, aux peintures 
imprimées avec des planches de bois qui les décorent, 
à la chasse et à la pêche. Ils n'ont pas de gouverne- 
ment. 

La religion des Yuracarès est des plus singulières ; 
ils n'adorent et ne respectent aucune divinité, et pour- 
tant ils sont plus superstitieux que tous leurs voisins. 
Ils croient que les choses se sont formées d'elles-mê- 
mes dans la nature, et qu'ils ne doivent pas en être 
reconnaissants. Ils croient n'avoir rien à attendre d'une 
conduite plus ou moins irréprochable , l'homme étant 
né le maître absolu de ses actions bonnes ou mauvai- . 
ses. Ils ont cependant une histoire mythologique des 
plus compliquées , remplie de fictions dans lesquelles 
apparaissent, tour à tour, un assez grand nombre de < 
génies et d'autres êtres fabuleux. Le Saramma a causé 
un incendie général des forêts qui remplace le déluge 
des autres nations; un seul homme y échappe , en se 
cachant dans une caverne. Le même Sararuma lui 
donne des graines qu'il emploie à repeuple** la terre 
de ses arbres ; après quoi plusieurs êtres surnaturels se 
succèdent dans le monde, et y jouent un grand rôle : 
c'est £//?, qui, de l'arbre le plusbrillant de la forêt qu'il 
était d'abord , se métamorphose en homme & la prière 
d'une jeune fille ; c'est Tiri qu'élève la femelle d'un ja- 
guar, après l'avoir arraché du sein de cette même jeune 
fille devenue mère; c'est Gara, qui rend les hommes 
mortels par sa curiosité. Tiri a fait sortir du creux d'un 
arbre toutes les nations que connaissent les Yuracarès» 
et l'a refermé , dès qu'il a tu la terre assez peuplée. 

Tous les Yuracarès connaissent cette histoire mr- 
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thologiquc, et se plaignent de tous ceux qui y ont 
joué un rôle : de Moivrama ( dieu du tonnerre) t 
qui, du haut dos montagnes» leur lance ses fou- 
dres; ils le menacent dp leurs flèches lorsqu'il tonne ; 
de Pepezu, qui les enlève au milieu des bois; de 
Chunchu ( dieu de la guerre ). Leur demande-t-on quel 
est leur dieu bienfaisant ? ils montrent leur are et leurs 
flèches» armes auxquelles il doivent leur nourriture. 
Ils croient néanmoins à une autre vie, dans laquelle 
ils auront abondance de chasse et de pêche » et où 
tous, sans exception j devront se retrouver a jamais. 

Mes promesses avaient déterminé trois Yuracarès à 
me suivre jusqu'à Moxos et à me servir de rameurs. 
On réunit pour toutes provisions quelques racines, et je 
me disposai à quitter les' forêts. Un seul homme, le 
religieux n'était pas content : peu habitué à la patience 
et aux privations de tous genres que les missionnaires» 
plus que tous autres, doivent s'imposer pour arriver à 
des résultats satisfaisants» il n'obtint aucun ascendant 
pendant mon séjour» et prit le parti de retourner à son 
couvent. , 

Les eaux étaient très basses » la rivière remplie de 
sauts : je mis quatre journées à faire à peine trois 
lieues jusqu'au confluent du Rid. Toujours dans 
l'eau pour traîner la pirogue et presque sans chaus- 
sures» nous étions» le jour» dévorés des piqûres veni- 
meuses des maringouins, que remplacent, la nuit» des 
myriades de moustiques plus acharnés encore. Mes 
compagnons de voyage se plaignaient ajuste litre, et ce 
n'était pas trop de toute ma résignation et de ma con- 
stante coopération à leurs travaux pour les engager h 
persister. Enfin , au confluent où les deux rivières réu : 
m?p ferment le IUo-Securi » toujours navigable , il me 
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fallut abandonner tout-à-fait les lieux habités ; il me 
fallut, presque sans provisions, me confier aux hasards 
d'une navigation dont je ne pouvais prévoir ni la 
durée , ni les obstacles ; et cela , dans la compagnie de 
gens si peu expérimentés, que le seul manque d'équi- 
libre suffit pour faire chavirer plusieurs» fois notre frêle 
embarcation. Je suivis ces méandres sans cesse renais- 
sants au sein do la forêt ; mais, l'avouerai-je ? cette 
nature si majestueuse avait alors perdu pour moi, pour 
ainsi dire, tous ses charmes, tant U est vrai que la po- 
sition, physique est un prisme qui colore les objets 
selon l'impression du moment 1 

On sent que le caractère de mes rameurs» malgré 
l'empire que j'avais pris sur eux , devait du plus au 
moins me rendre le jouet de leurs caprices. Comment, 
en effet , empêcher des chasseurs passionnés de s'ar- 
rêter pour suivre, dans les forets, une troupe de singes 
hurleurs qui se montraient sur les arbres du rivage, 
et qui » peu épouvantés , paraissaient se jouer de nous 
jusqu'au moment où une expérience tardive leur ap r 
prenait à redouter Ja flèche meurtrière de mes &mvar 
ges? Comment les empêcher de poursuivre ces joyeusqs 
troupes de légers callithrix , ces boccos criards, op 
le pécari, représentant, dans ces bois, de notre san- 
glier d'Europe ? Il fallait alors attendre une journée 
.entière qu'ils revinssent avec le gibier. Dans une autre 
circonstance, c'était une plage poissonneuse, où, tan- 
dis que nous jetions nos lignes , ils perçaient de leurs 
dards les poissons qu'ils apercevaient au fond de Tonde. 
Les journées ainsi se succédaient lentement , quoique 
les rives fussent souvent animées par les hôtes de la 

* 

forêt , que nous apercevions à chaque pas sur les plage? 
ou sur les arbres, &à c'était un tapir qui abandonnait 
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' précipitamment le rivage ; ici un gabiai, qui se cachait 
dans l'câu à notre approche; plus loin, un cerf léger, 
retournant plusieurs fois là tête pour mieux nous 
reconnaître, ou des singes sautant de branche en 
branche , et des oiseaux nichant en grande troupe sur 
les bancs de sable. Souvent , au lever de l'aurore , de 
cruels jaguars , dont les ,traces fraîches dans le jouy 
nous donnaient des craintes, et dont les rugissements» 
la nuit, avaient troublé notre repos, se promenaient 
lentement sur la. berge, ou, comme de jeunes chats, 
se jouaient sur la plage , s'enfuynnt pourtant atf bruit 
de nos armes à feu, moins fiers que le caïman cuirassé; 
qui se montrait à chaque instant dans les eaux. 

D'abord l'abondance régna , grâce au succès de la 
pêche et de la chasse ; mais , à mesure que nous avan- 
cions, la for£t devint de plus en plus déserte , et bien- 
tôt nous fûmes réduits à du poisson sans sel pour 
ioute nourriture. Enfin , après avoir vu plusieurs ri- 
vières considérables, toutes inconnues, se réunir à 
celle que nous suivions , après deux jours d'une naviga- 
tion * pénible , constamment exposés à l'ardeur des 
rayons d'un soleil brûlant ou à la pluie si abondante 
des régions chaudes, t le Rio-Mamoré, dans toute sa 
"grandeur, se déroula de nouveau devant nous. J'oubliai 
alors les souffrances passées ; j'oubliai que j'étais peut- 
être estropié, ayant eu, dans une occasion particulière, 
dont je m'abstiendrai de parler ici, le bras traversé par 
les serres aiguës de la grande harpie ( Fàlco destructor 
des auteurs Jt J'étais à Moxos, le but de mon entre- 
prise , et le lendemain, après quarante jours de voyage, 
je revis la capitale de cette province , où je fus à peine 
reconnu , tant la fatigue avait altéré mes traits. Mes 
itinéraires dressés me donnèrent un tiers de moins de 
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chemin que par le Chapaii. Mes souhaits; dans ct(t« 
circonstance, avaient donc encore, été exaucés, et je 
pouvais offrir, au moins en partie, au gouvernement 
de Bolivia, dans la route nouvelle ouverte <à ses transe 
actions commerciales , un prix digne de ses bienfaits, 
sans me croire pour cela libre envers lui de l'obligation 
imprescriptible de gratitude personnelle que soû noble 
chef m'avait ipposée. 



■ • ■ * 



INE JOURNÉE A TAURIS. 

* ♦ * 

(Extrait du voyage'aux Indes orientales par le nord de l'Europe,. Ici 
• .province* du 'Caucase , là Géorgie , l'Arménie et la Perse , exécuté 
. par M. BsLAKota , durent les années 1825 à 1829. ) • 



Pendant le saint mois du Kàmazân , il serait diflicire 
de' prendre une haute idée de la population et- du 
commerce de la ville de Tauris. Lé jeûne rigoureuse- 
ment observé durant le jour , par tous les Persans , et 
la fatigue que cette vie ascétique leur cause , les forcent 
.pour la plupart à rester eùfermés jusqu'au soir, et«m- 

• pèchent même les marchands d'ouvrir leurs boutiques 
avant deux ou trois heures de l'après-midi. Mais il 
faut voir le mouvement qui anime cette grande cité 
dans les' temps ordinaires : essayons d'en reproduire 
quelques traits, et commençons .au lever du soleil. 

A peine lès moezzins ont-ils psalmodié sur tous les 
tons la pieuse invitation qui appelle les croyants à la 
prière, que le son rauque du cornet- des dçtllaks (gar- 
çons de bains) se fait entendre et vient couvrir les der- 

• nières modulations des avertisseurs d'office. L'eau est 
chaude, et* -les femmes, déjà couvertes de leurs châ- 
dres (voilés), n'attendent plus que: ce signal pour aller se 

* , 

11. AVBIL. 4* l5 
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baitoner avant l'heure consacrée aux hommes. ÉveàUés 
par ceâ bruits/ les chiens poussent de longs aboie- 
ttmtts;. le chant des coqs, lebraiement des ânes et le* 
cris des valets qui s* font entendre presque en même 
temps, complète ce concert discordant. Aussitôt les 
dévots ou les gens pressés par leurs affaires s'appellent 
& l'entà. Les esclaves ramassent sur les terrasses les 
lits des femmes , et les hommes que l'indolence y 
retient presque toujours les derniers se décident enfin 
à .abandonner leur couche. . 

Cependant la musique du prince, composée d'in- 
struments à vent, de tambours et de timbales, a doàné. 
ta signal aux marchands du bazar, qui s'apprêtent à 
ouvrir leurs* boutiques» Les paysans attardés poussent 
en- toute hâte, vers 1q marché, des .troupes d'ânes char- 
gés de légumes , de fruits,- de bois ou de glace, dont les. 
Persans font utie grandie consommation. Malheureuse- 
jneçt voici qu'une* caravane partant pour fapahân ou 
j\ourYezd les arrête dans leur course, C^tte rencontre 
occasionne un embarras qui s'augmente et' se compli- 
jqUepar l'arrivée de voyageurs dirigeant leur kafilèh îles 
unsiv.ers larbutc de Téhérân/d'autres^ers .celle dlÈrse- 
^oum; 4é tchappars (courriers), pressés d'accomplir 
leurs missions; de porte-faix pliant sous le fardeau, de 
villageois qui, retournant chez eux, vident les trous des- 
tinés près de chaque maison à recevoir lès immondices 
,*fr en chargent leurs bêtes. Chacun .veut avancer, nul • 

• • • 

aae se montre disposé à faire plajce. Les cris et les 
injure» les plus grossières se mêlent aux plaintes des* 
passants et aux quolibets des désœuvrés. MaisxToû naît 
le' désordre qui vient tput-à-coup •bouleverser cette 

• 

foule ?. Les ânes ruent fct se. débarrassent de leurs far- 
deaux, les chameaux grognent, les mulets prennent 
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)o galop en renversant les piétons peu ibgambes. 
C'est un seigneur qui va à la chasse» suivi de faucon- 
niers à cheval , de valets conduisant la meute , et dont 
les ferrachs pour faire place à leur maître, frappent 
& coups de bâton conducteurs et bêles de somme, 
sans s'inquiéter des accidents, conséquence de leur 
brutalité. 

Les artisans et les gens affairés se croisent dan* 
tous les sens. On rencontre à chaque instant des orfè- 
vres , des étameurs et autres ouvriers qui , le sac sûr le 
dos, et suivis de leurs apprentis portant leurs petites 
forges , leurs fourneaux ou leurs outils , vont travailler 
chez les personnes qui les ont mandés. Pich-namâz (i) 
et mollahs marchent d'un pas grave vers leurs mos- 
quées, pendant que des groupes de bambins mal vê- 
tus Jouent en courant à leurs écoles. Des mirzas, le rou- 
leau à la ceinture, pressent le pas de leurs mules 
poufr se rendre aux ordres de'leuré patrons. Plus loin 
des marchands cheminent lentement, préoccupés des 
affaires qu'ils vont traiter. Là, des solliciteurs gagnent 
le palais du Chàh-Zadèh , ou se rendent an lever des 
ministres et des favoris du prinoe. Cependant les bar- 
biers , à l'air important, font leur tournée du matin et 
vont présenter à leurs habitués le miroir dans lequel 
ces derniers reconnaîtront s'ils doivent se faire raser 
la tête ou teindre la barbe. EnGn, les femmes sortent 
pour faire des visites ou bien pour aller au bazar, oA la 
plus grande partie de la population de Tauris se con- 
centre , pendant que ies quartiers éloignés deviennent 
déserts. 

(i) ImpicJ+nmmét, prêtres chargés 4e faire publiquement la prière, 
tes* ctoisfe parmi les mollahs, repaies les plus saiuts et les p!m sa* 

YlDtt. 

l5. 
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Des bouchers dont les viandes sont artislemcnt dres- 
sées # des boulangers à la porte desquels sont étalés 
des pains de toute espèce , comme tchurek , lavach et 
sanguk (i), des teinturiers, des maroquiniers et des 
ôpp ne leurs do peaux de chagrin, des corroyeufs, des 
potiers et des raffineurs de sucre de l'Inde et du Ma- 
xanderân , établis dans les rues voisines , annoncent 
flux curieux que le bazar n'est pas loin : on en trouve 
les abords occupés par une foule de banquistes , do 
marchands ambulants et d'étalagistes. 
. Devant ce paysan sont entassés des pastèques, des 
concoitobres et des • guermeks (melons hâtifs). Près 
de lui des gens de la campagne offrent aux passants des 
charges déçois à brûler et destisacks; plus loin on voit 
des vendeurs dé racines et d'herbages dont abondent 
lés jardins des environs de Tauris et qui se vendent 
à vil prix ; les laitues y sont en amas considérables. 
On y débite aussi, par bottes, les tiges jeunes et blan- 
chies du rliaouach (rhubarbe) , dont les Persans trou- 
vent le goût délicieux. Ici l'on crie de la glace qui se 
donne presque pour rien ; souvent des 'mendiants en 
achètent, au moment même où ils viennent de solliciter 
la charité des passants. Des marchands de fumée, por- 
tant à la ceinture un petit baquet contenant des pipes, 
à la main un réchaud avec une paire de pincettes, sur le 
do* une cruche de cuivre et quelques sacs de mauvais 
tabac , invitent les pauvres gens à fumer à bon marché 

(0 Le pain appelé lavach est loud, de la largeur dUme grande as- 
siette et mince comme un -parchemin : on le cuit aur une plaqua do tôle. 
Le sangtik ou pain de cailloux e»t ainsi nommé parce qu'on le fait cuire 
dan* des four* couverts.d'une couche de cailloux d'environ a pouces , et 
assez semblables aux nôtres. Ce pain , plus épais que le précédent, est fa- 
çonné en longues galettes du poids d'une à deux livres. 



les prétendus tabacs fins de Chirâz , de Suze et de 
Damas. Là sont des échoppes d'épiceries communes, 
de viandes sèches et de poissons salés : on trou? e dans 
quelques unes des abricots conservés, des pistaches do 
(aswin , des prunes de Boukhara , des noix et des 
amandes; dans d'autres de la pâte de dattes {adjoué) 
et des dattes nouvelles (rouJeb); les plus recherchées 
sont celles du Benderàt; ailleurs, des fromages, du 
lait caillé et du. lait aigre; en face, des gommes, do 
l'encens, des parfums , des poudres épilatoires et du 
henna. D'énormes grappes de raisins de Tauris,. sas- 
pendues k des cordes et parfaitement conservées (i) , 
indiquent à l'acheteur les échoppes où se vendent les 
fruits encore frais, tels que grenades du -Mazanderfin , 
coings d'Ispahân , pommes de la Géorgie , oranges de 
llnde , jujubes de Chirâz. Des malheureux entourent 
celles où l'on donne à bas prix les tètes, les pieds et 
les entrailles, en un mot le rebut des viandes que 
consomme la classe aisée. Plus loin sont des mar- 
chands, de pâtes frites au beurre, dont la fumée ré- 
pand une odeur nauséabonde 9 et çà et là des amas do 
sel gemme en gros quartiers , qui se débitent an mor- 
ceau. 

- La foule des acheteurs et des oisifs est surtout eon>- 
ridérable dans le bazar. C'est une cohue dont on ne 
peuise faire aucune idée, mais qui s'explique par l'es- 
pace resserré que le marché occupe. D'ailleurs, les 
boutiquiers et les artisans n'y sont pas , comme dans 
les autres villes de la Perse, classés suivant la nature 
de leurs marchandises ou de leur industrie. Lesmaga- 



(i) 6a lemtmmtt&nri ; le pmst m «t très toag et rt>fe» de pépias 
ilsepnkliNUrhifcr. 
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jiits, large* de 10 à i * pieds, profonds de € k 8 nu plus, 
s'élèvent de a & S pieds au-dessus du sol-; un banc de 
pierre qui s'avance sur le bazar pour la commodité 
de l'acheteur, réduit encore la voie publique sou? ent 
•ocupée par des files de baudets qui marchent à pas 
Comptés , indifférents aux malédictions et aux coups 
que leur distribuent les piétons; A l'inconvénient d'une 
ttrculation difficile , vient se joindre le bruit confus et 
assourdissant produit par les invitations des riifrr- 
ehands, par le babil des femmes, les discussion g 
dcsciiajands et les blasphèmes des porte-foix* 
. Que vos regards pénètrent dans la boutique de ce 
tailleur, vous apercevrez un jeune Persan qui complète 
L'élégçnce de .son costume; il essaye un .beromi 9 
manteau, en drap , ample et à larges manches, pen- 
dant. que d'autres acheteurs examinent des pirahen* , 
chemises .< en soie ou en toile, des alcaloks ou vestes 
de dessous en indiennes matelassées , des kabas et des 
bagalcs peu différents l'un de l'autre , des tekmeks et 
des aymèhs, redingotes à peu près semblables. Dans 
ht boutique voisine où l'on vend des essences parfu- 
mées, du musc, de la civette, de l'ambre gris, du baume 
de. la Mecque, des bois de sandale et d'aloès, et toutes 
les drogues indigènes à l'Inde et à la- Perse , la ked- 
banou{i) d'un, harem cherche à obtenir au plus bas 
prix possible* pour la favorite de son maître, un flacon*, 
d'huile de rose , .pendant qu'un vieux barbon choisit 
les substances les plus propres à réveiller ses appétits 
amoureux. Près de lui, une femme âgée demande *vee 
instance qu'on lui serve quelques grains de besoar 

. (i) La "keàktmou est chargée d'instruire de set devoirs l'épouse idoles* 
cente et de former les jeunes esclaves aux caprices da maltrd. •• 
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pour un malade à la dernière estaéimié ; et unhetnjpe 
encore jeune , la figure pèle et l'œil morne f attend 
arec impatience la dose d'ifoun (i)qui doit le raïH~ 
mer. Ici un marchand de miels du Kurdistan et de 
KaittitMn, de vinaigres i la rosé, d'huile* de sésame, 
d'olives m de eartharae. mesura du gkis, beurre li- 
quide, dont beaucoup de Persans» pour se fortifier 
l'iAtomae, prennent une tasse, le matin, avant le café. 
Fins loin sont exposés des vases de toute espèce, même 
desn&oules à balles» en porcelaine de Chirâz ou de 
Nbchhed, non moins estimée des Persans que la por- 
celaine de Chine ; la même boutique renferme de la 
faïence» de la poterie vernissée, des carreaux émaillés 
et ornés d'arabesques. 

Pré* d'un magasin de soieries où l'on peut se pro* 
ourer des brocarts simples ( zerhaft) 9 des brocarts h 
deilifece* (z&rbaft dou-rouj) et des velours d'or [mahlt-, 
melij&zbqft) , un marchand de rôti s'occupe activement- 
dé sa copine. Il quitte son fourneau, où cuisent des 
piéoes énormes die mouton et de chevreau» pour dispo- 
ser, «n fond d'un de sej» fours creusés en terre, une 
terrine qui servira de lèchefrite ; il y descend ensuite 
un agneau entier qu'il suspend par le cou à une broche 
placée en travers de la bouche de ce four; pui* il passe 
à un* autre, d'où il tire une gabelle parfaitement cuite. 
Sans perdre un instant» il met sur 4e feu £e.s bxocJieJ|ps' 
de filets de mouton coupés en petits morceaux, dont. 
pjosifttmi amateurs attendent la cuisson arec Upp$~ 
tieoce* 

(;) Vafioun plus généralement connu en Perse sous le nom 4e teriah^ 
est le suc de pavot. Les musulmans dévots qui n'osent s'enivrer avec le vin 
font un mage abusif de cette drogue, dont lés Attestes -effets «ouf aoéi 
connus. ' ', 
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A la porté d'un joaillier qui vend des aigrettes en 
pierres fines , des chaînes d'or , des bagues , des poi- 
gnards, des bracelets* pour les pieds et les bras, des 
haliouns (pipes d'eau) d'un grand prix et des monnaies 
antiques, un groupe de femmes que le son de leur voix 
fait supposer jeunes, caries châdres empêchent de iKs-r 
tinguer leurs traits, disputent avec beaucoup de chaleur 
le mérite d'une boite à parfums enrichie de pierreries. 
Un dévot personnage est arrêté devant un marchand 
qui tient à la fois des cuillers en poirier pour les sor- 
bets, des miroirs , des verroteries, des bourses et des 
chapelets très variés par la forme, la grosseur et là sub- 
stance des grains. Un sentiment de vanité qu'il réprime 
avec peine le fait hésiter un moment entre un chape- 
let en terre de la Mecque et plusieurs autres beaucoup 
plus séduisants , en corail , en calambac et en bois de 
sandale. De tous ces marchands, les confiseurs sont les 
plus nombreux et les plus fréquentés; les Persans > 
très friands de sucreries* excellent dans cet art. 

Voici des boutiques où l'on vend les tissus du Ca- 
chemire et du Kermân, les mousselines à fleurs de 
l'Inde ; celles-ci appartiennent à des apprêteurs- de 
peaux d'agneaux pour bonnets; celles-là à des mar- 
chands de selles , de hantais et de housses remarqua- 
bles parles couleurs et la bizarrerie de leurs broderies. 
Puis, c'est un relieur qui vend des écritoires, des ka- 
lams (plumes), des canifs, enfin tout ce qui concerne la 
papeterie. Vis-à-vis sont des fourreurs et des cordonniers, 
des fourbisseurs et des armuriers. On trouve chez ces 
derniers des lames de tous prix et des armes à feu, de- 
puis le fusil à mèche le plus grossier jusqu'au fusil à 
canon -damasquiné et à batteries «n argent; en un mot, 
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toutes les pièces si nombreuses de l'équipement d'un 



11 faut visiter aussi les boutiques où se détaillent les 
serges épaisses du Moug&n à l'usage de la classe infé- 
rieure, les a 4a/ (manteaux) en poils de chèvre du Mazan- 
derftn, les feutres dont on garnit les lapis et qui sérient de 
manteaux aux pauvres. Les boutiques de médecins qui 
donnent leurs consultations et débitent leurs composi- 
tions pharmaceutiques sont nombreuses. Cher les chau- 
dronniers on trouve des aiguières» des plateaux façon- 
nés en cuivre , en fonte ou en étain, toute la vaisselle 
de table et les ustensiles de cuisine ou de ménage. Les 
marchands de tabac joignent & leur commerce celui 
des pipes; ils vendent ces beaux tuyaux de jasmin et 
de cerisier si estimés des amateurs» et des bouqums 
d'ambre émaillés ou garnis de pierreries. Les épiciers 
tiennent des fruits confits au vinaigre de Cbirâz, du fus 
de citron et d'orange pour sorbets, des pains de sucre 
d'Astrakhan, et des bougies préparées avec de l'huile 
de cannelle ou de gérofle. En face» s'achètent des pa- 
niers d'osier, et des nattes dont les plus fines viennent 
du Sistân. À côté le voyageur peut se procurer à bon 
compte des couvertures, des sacs de voyage et des cof- 
fres très légers, couverts de peaux noires, ornés sur le 
devant de figures découpées en cuir de couleur. 

Dans la boutique la plus voisine, quatre ou cinq 
grands chaudrons de cuivre placés sur des fourneaux 
sont entourés d'une foule de gens du peuple qui se 
font servir du pilaw à la viande ; les mèches qui brû- 
lent au milieu de la marmite et se nourrissent de la 
graisse, avertissent les chalands que le mets est cuit 
Plus loin, sont des magasins de toiles de Cambay pour 
le vêtement ordinaire des femmes, de toiles impri- 
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mée% et de tpiies icrues de l'Inde s tout prt* on fend 
les riches tapis da Kermân et du Sistâa. Là des gens 
oousant fort habilement la porcelaine et le verrê ; quel- 
que petits que soient les morceaux , ils les attachant 
très adroitement avec du fil d'arehai , et revêtent en- 
suite la couture d'un enduit dé chaux et de biéne 
d'opul* Des lapidaires, au moyeu d'un mécanisme des 
plus simples, taillent les pierres fines et gravent des 
cachets ( 1 ) . On voit chez les mieux fournis des turquoi- 
se* de Nichabour , de vieille et de nouvelle roohe ; des 
perïes de fiakrain* des émeraudes d'Egypte, des topa- 
zes, des grenats syriens» des rubis de Ceylan ei du Pé- 
gou« Les marchands de bas et de ohaussettes en drap, 
On laine ou en coton, ont leurs boutiques près de Cen- 
trée des caravaneerais, où se tiennent aussi un grand 
nombre de mollahs. Ces derniers, accroupie sur un 
feutre étroit, avec un petit pupitre devant eux , et tout 
à côté du papier et une écritoire, sont là au service des 
paysans qui, ne sachant pas écrire, ont besoin de leur 
mioi*tère. . 

* Les èamvanserais , occupés presque tous par les 
marchands en gros, ouvrent sur le bazar. Dans l'un 



(t) Le Cachet remplace dans l'Orient ta signature, la profession de 
graveur est don* un état de confiance $ voici ce que Maleolm dit à ce sujet : 
«-41 ffe«t *w»ir «S registre m il désigne chaque teeau qu'il a gravé, et si 
»Ja. peraonne à laquelle il ¥% vendu l'a perdu, ou «i en Je lui a- voie, H 
» ne peut , sous peine de mort, en faire un semblaWe, Il eu obligé 4'*»* 
» diquer exactement la date du jour où il fait le nouveau. Le propriétaire 
«Intéressé, s*it continue son commerce, doit constater Je fait par les 
» témoignage* les plus respectables , et en instruire ses correspondants en 
» déclarant nui» tans comptes et actes qui auraient été «telles -de «en pre- 
»mvr sceau, postérieurement «M jet*, où il 4 Mé penhu »(Sér M*a 
Malcolm's , Hitfoy of Persia , voj, the lV b t ebap. tfc XXV^. ) f 
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font eamMgMiaés les epton» les plda erthâés «Je la 
Perte, les soies du Ghilâû et du Mazanderftn ; l'autre 
sert d'entrepôt aux grains de toute espèce. Les Armé* 
nions» les Géorgiens et des commis de quelques mai* 
sons de Constantinople 9 ont leurs magasins dans un 
troisième s on peut s'y procurer les marchandises 
d'Europe .con?enables au goAt du pays, telles que 
draps d'Allemagne et de Russie, quincailleries anglai- 
ses, soieries de Lyon, sucre en pains» etc. Les châles, 
les étoffes» les toijes, en un mot tous les articles de 
l'Inde, sont réunis dans un quatrième. 

Si la confusion et le bruit sont moins grands dans 
les caravanserals que dans le bazar , le mouvement 
y est aussi considérable. A tout moment les mar- 
chands qui arrivent ou ceux qui ont terminé leurs 
affaires appellent les valets d'écurie pour se débar- 
rasser de leurs montures ou se les faire amener. Vous 
entendez la voix des «muletiers pressant les porte-faix 
de charger ou de décharger leurs bêtes. Ce- négo- 
ciant s'impatiente et maltraite les hommes de peine 
qui rangent avec lenteur ses ballots de marchandises, 
tandis qu'un autre explique au. maréchal, arec beau- 
coup de chaleur, l'accident arrivé â son cheval, accident 
qui réclame tous les soins du vétérinaire. LA bas , un 
Conducteur de chameaux jure et grimace horriblement 
sous le rasoir d'un barbier inhabile , dont l'apprentis- 
sage se fait aux dépens de sa pauvre tète. A l'autre 
extrémité du caravanseral , le patron du jeune frater 
est tout entier à ses fonctions de chirurgien : armé 
d'une lancette effrayante par sa longueur, il rafraîchit 
par une saignée un gros- marchand à visage apoplecti- 
que. D'un côté, des domestiques préparent h cuisine 
de leurs maîtres, de l'autre des ferrachs font sécher des 



1 
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lentes de. voyage*. Il faut entendre les changeait; aaib 
sur un parquet de 3 à 4 pieds carrés, entourés de 
petits coffres en fer et ayant un cuir devant eux pour 
compter , Us prodiguent les ressources . de leur élo- 
quence, afin d'arracher quelques chayes (i) de plus 
à ceux qui ont besoin de leur office : ce commerce 
est l'un des plus avantageux qui se fasse en Perse, 
où lp s variations de la monnaie sontJtrès fréquentes* 
L'agitation qui règne ne parait produire aucune im- 
pression sur les marchands inoccupés; ils fument 
avec un calme, une gravité qu'on ne saurait décrire. 
Mais ce qui mérite surtout l'attention de l'observa- 
teur, c'est la manière mystérieuse dont les négociants 
Saudaguer (faiseurs de profits) , comme on les appelle 
dans ce pays, concluent les marchés de quelque unpor-. 
tance. Après avoir long-temps raisonné,. crié, disputé* 
sur les qualités et la valeur de la marchandise; s'ils 
s'entendent pour traiter du prix , ils se prennent aus- 
sitôt la main droite, et, la couvrant de leur manteau 
ou de leur mouchoir, ils commencent à marquer dis- 
crètement, par lestnouvements.de la main ,.les somme? 
qu'ils veulent donner pu accepter. Ainsi la main pliée 
vaut. mille, la main ouverte cent, le doigt étendu 
dix, le doigt plié cinq, le bout du doigt un. Durant 
tout ce manège, leur visage est tellement sérieux 
qu'il est impossible de deviner ce qu'ils pensent ou 
co qu'ils disent Le marché fait, chacun reprend 
l'air de physionomie qui. lui est propre , et la conver- 
sation redevient animée. Toutefois , on ne se quille 
pas sans boire une tasse de café et sans Fumer dans la 
même pipe. 

(s) 'Le chaye est lapins petite des monnaies courantes d'argent et Ttttt 
environ s>5 centrales. 
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Cependant, le soleil a parcouru la moHié de sa course; 
et déjà les lieux publics se remplissent d'oisifs et de* . 
beaux parleurs. Retournez alors au bazar et dirigez 
tos pas vers quelques maisons voisines, tenues pair des ' 
Arméniens; vous verrez y entrer furtivement des Per- 
sans de tout âge , la plupart de conditions élevées. Ils 
viennent y boire du vin et des liqueurs fortes. Si vous 
osez pénétrer dans ces repaires de tous les vices» un 
spectacle curieux vous y attend. Dispersés dans plu- 
sieurs pièces, les consommateurs, la coupe en main, 
appuyés sur des coussins, ayant devant eux des pla- 
teaux couverts de flacons, se livrent sans réserve à 
leur goût pour le délicieux poison (1). Ceux-ci, déjà 
échauffés, ne trouvant plus dégoût au vin, se plaignent 
qu'il n'a pas de montant (demégh nedâred) et deman- 
dent de l'eau de-vie; c'est la plus forte qu'ils veulent. 
D'autres, rendus indiscrets par les vapeurs du breu- 
vage, disent tout haut leurs chagrins domestiques, 
pendant que les plus sérieux critiquent avec amertume 
le gouvernement qui ne s'en inquiète guère. Quelques 
uns rient aux larmes en écoutant l'histoire improvisée 
par un conteur, tandis que des birichs (danseurs) (2)* 

(1) Suivant les Persans, Djemchid, on de leurs anciens rois, fut le 
premier qui s'avisa d'exprimer le jits des raisins et de le faire fermenter-; 
il goûta fa liqueur , en trouva le goût très acide ', et la prit pour du poison. ' 
Vue de ses femmes souffrant de violents maux de tête , crut mettre fin à 
ses tourments en buvant de ce poison, taris l'ivresse et plus encore le som- 
meil qui s'ensoivirvnt 1» guérirent; le roi, enchanté des heureux effets dé 
ce breuvage, voulut que Ton en préparât en plus grande quantité, et pour 
faire allusion aux incidents de cette découverte, il l'appela zehcr*c-AhocA\ 
déliciéifx poison. Cette expression est encore commune ch**z fes Persans 
pour désigner le vin. ( Sir John Malcolm'*, Historj 0/ Pcràa , vol. 
t»Ml«,ch»p.lP.) 

(a) liuérakmeat garçon* sus barbe; les. dajttçurs sont toujours Jt» 
ricks. 
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provoquent par- leurs danses lascives les propos obscè- 
nes, et qu'un poète chante l'amour 'et le vin. 

Le produit de ces lieux de plaisir les fait tolérer pat 
le Daroghâh) qui prélève un double impôt sur les débi- 
tants et sur les consommateurs! car ceux-ci ne peuvent 
les fréquenter sans en avoir acheté l'autorisation. Les 
cabarets dont nous parlons remplacent aujourd'hui les 
cafés qu'Abbas II, tout dissolu qu'il était, fit fermer 
pour mettre fin à la prostitution des jeunes garçons, à 
laquelle ils servaient de refuge* Ce vice infâme régne 
encore dans les cafés de Con*tantinoplcIl serait à 
désirer que Mahmoud» le réformateur de la Turquie , 
imitât l'exemple donné par Abbas. 

Sortez de. ces cabarets pour visiter les maisons où 
l'on boit lé coquenard et le beng f fous trouverez sur 
votre Chemin des gens défaits, mornes et languissants; 
suive*, ces malheureux , ils vous conduiront jusqu'à la 
porte des tavernes, où ils viennent chercher dans l'eni- 
vrement une trêve à leurs ennuis ou à leur misère. Bien* 
tôt vous les verrez, après avoir bu deux ou trois tasses 
de coquenard» devenir hargneux et colères, pub s'apai- 
ser par degrés et s'abandonner à leur passion do- 
minante. L'amoureux éclaté en transports pour sa 
Belle, le fanfaron ne parle que batailles, l'avare sup- 
pute silencieusement toutes les pièces d'or qu'il espèro 
acoumuler dans Tannée* Alors ces tavernes ressemblent 
& de vraies maisons de fous ; au bavardage le plus niais» 
à la gaieté la plus désordonnée, succède un idiotisme 
complet*' Le beng, fait d'une infusion de graines de pa- 
vot , de chènevls, de chanvre et de noix vomique , .agit 
plus fortement que le coquenard» et cauje de fréquents 
malheurs. Quelques jours avant notre arrivée, un Per* 
sati qui en avait pris une dose considérable entra dans 
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une. folie si furieuse* qu'après avoir frappé de son pot** 
gnard plusieurs personnes do cabaret* il se sauta , et 
blessa encore cinq ou six individus avant de se laisser 
prendre* 

Cependant la foule n'a pas cessé de se Concentrer 
vers le hanar. Quelles couleurs assez v&riêei rendraient 
exactement l'effet pittoresque produit par l'affluence 
de gens appartenant à toutes, les classes et à toutes les 
nations de l'Asie qui s'y pressent? Là l'étranger peu£ 
passer en revue les peuples les pins éloignés pur leurs 
croyances religieuses, leurs mœurs et leur patrie ; par 
nerasna mobile qui fait défiler tout à tour devant kgi 
yen* de l'ebsexvateipv négoôants dé Par», officiers 
russes arrivésdê Pétersbourg, marchands turcs et grecs 
do Çonstantinople, Anglais partis de Calcutta ou de 
Madras « Boukhares de Sarmacande .et des ftoutîère* 
do la Chine, Géorgiens de Tiflis, Maures de TétetoUr, 
Guèbres de'Beqibay, Arméniens d'Yesdet de Smyme, 
juifs de tous les coins de l'Asie* Afghans du Kaboul, 
Arabes de Mascate, Ouzbecks de Boukhara , Hindou* 
de Lahôr, Kurdes et Turkoman*» Il est impossible de 
voir une plus grande diversité de costumes, desphysio» 
nomiës j>lus disparates par le caractère et l'expression, 
des manières et des altitudes plus différentes, d'en- 
tendre des. idiomes plus dissemblables. Le voyageur 
distingue ces étrangers parmi la masse de la pepula-. 
tion, remarquable par la beauté des traits et la bl^pr 
cheur du teinL Les femmes, très nombreuses, y vien- 
nent plutôt par désœuvrement, et pour répondre ou 
recuefllir des nouvelles , que pour acheter. fUles Vè* 
chauffent si bien dans celte importante occ up a ti on, 
qu'à peine entendent-elles les cris de khaber-dar (pren- 
ne! gourde) 1 .répétés à chaque instant» tantôt pet ça 
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homme de loi qui s'avance, gravement sur son- âne, 
tantôt par un cavalier impatient de se faire passage. 

Le Persan est aussi badaud que le Parisien ; à la plus 
légère occasion on voit se former le noyau d'un groupe 
qui grossit rapidement, et qui bientôt obstrue la voie 
publique. Ici des gens .altérés se pressent autour 
d'un saca qui, l'outre sur le dos , une tasse de cuivre 
brillante à la main, crie de toute la force de ses pou- 
mons: A Veau! à Veau! au nom des bienheureux Imans! 
Là un malade s'exhale en plaintes qui attirent une foulé 
curieuse près de la boutique de l'haklm auquel il de- 
mande secours. Plus loin un nombre considérable 
d'hommes et de femmes se pressent autour d'un, der- 
viche en réputation ; les talismans qu'il- écrit passent 
pour infaillibles. Mais où court toutce monde? En peu 
d'instants la foule entoure un jeune homme qu'un dal- 
lai (revendeur), chargé de toutç sorte' d'habits, vient 
d'attraper. Le pauvre diable s'est aperçu que le châle 
dont on lui avait tant vanté la beauté n'est qu'une 
vieillerie réprisée qu'il a payée dix fois sa valeur. Aussi 
ne troùve-t-il pas d'épithèies assez injurieuses pour qua- 
lifier la friponnerie du dallai. Celui-ci veut maintenir 
son marché, et déploie une effronterie qui impose un 
moment â la galerie. Cependant l'acheteur trouve 
main forte pour le conduire chez le daroghah, qui r en- 
vironné de ses officiers armés de longs bâtons, se tient 
au centre .du bazar dont il a la police. Laissons ce ma- 
gistrat rendre , s'il lui est possible, une justice impar- 
tiale, et dirigeons-nous yers le Meidân et vers les petites 
' places voisines* du marché. 

Beaucoup de marchands ambulants s'y promènent 
feu milieu de rassemblements nombreux. Des oisifs 
écoutent un conteur qui suspend sa narration au. mo< 
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ment le plus intéressant, pour avertir ses auditeurs 
qu'Usaient à fouiller à la poche s'ils veulent connaître 
le dénouement. Devant d'autres on fait danser des loups ; 
divertissement populaire, tellement recherché des Per- 
sans, que les derniers arrivés en viennent souvent aux 
mains pour avoir part au spectacle. Personne ne fait 
attention aux cris d'un, malheureux délinquant que les 
hommes du Alohtédb (1) emportent plutôt qu'ils ne 
l'emmènent II implore en vain la pitié de ses bour- 
reaux qu'il adjure par rame de leur mère, par celle de 
leurs aïeux i par la tète du prince , par le prophète AU et 
par tous les Imans! En quelques minutes ses jambes 
sont introduites dans le fatal nœud coulant du falacka, 
et on lui applique en mesure, sûr les talons, des coups 
de bâton dont la force diminue en raison delà somme 
que le patient prometde payer si l'on veut adoucir son 
supplice. 

Enfin le soleil a disparu, la musique du prince a fait 
retentir l'air de sons éclatants, le jour tombe, cha- 
cun reprend le chemin de sa demeure, et la foule 
s'écoule lentement. Les marchands se préparent à 
quitter les boutiques et à -regagner leurs logis, les por- 
tiers ferment les caravanserais : on entend de nouveau 
le chant des moëzzins^ et les dévots s'empressent de 
gagner les mosquées pour écouter la prière du soir. 

Le mùragha ou chef de la police de nuit entre alors 
en fonctions» et distribue ses escouades dans les divers 
quartiers de la ville. Le Kwhiktchi-bachi , qui com- 
mande le guet du bazar, place les gardiens chargés 'de 



(i) Le Mohtécib règle le prix de tonte* les marchandises mises en tente 
dans le bazar; il vérifie aussi la justesse des jwids et mesures et ia qua- 
lité des denrées. 

IX. AVRIL. 5. j6 
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veille?* sur la prdjmété des marchande ; service que eem 
dertiiers paient moyennant gne faible rétribution par 
mois. Dsins le iïwrcbé, oh quelques heures aupara- 
vant bourdonnaient la foule, règne un silence absolu; 
le bruit et le mouvement animent maintenant les mai- 
dons particulières. On sert le repas du soir , et les es- 
claves cherchent à égayer leurs maîtres en chantant 
quelques tmeà des odes des poètes favoris. Ici Von 
dansé au bruit discordant de la tnusique persane; là 
on se querelle} mais l'heure s'avance, et déjà, sur les 
terrasses les domestiques ont disposé les lits. Mille 
fanaux de couleurs variées luttent avec la clarté de la 
lune , et ces lueurs, jointes aux feux d'un million d'é- 
toiles qui scintillent dans un ciel pur, vont bientèt 
éclairer les scènes de nuit de cette cité populeuse* 
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PROGRAMME 



des vaux pa.o posés k« 1838. 



I. PRIX ANNUEL 



POUR 



LA DÉCOUVERTE LA PLUS IMPORTANTE 
M GEQGAAf HI£. 

Médaille dor de la valeur de i y o>oo francs* 

La Société oflre une médaille d'or de la valeur de 
Italie francs au voyageur qui aura fait, en géogra- 
phie, pendant le cours de l'année i838, 4a Aécoa- 
verte jugée la plus importante parmi celles dont la * 
'Société aura eu connaissance; il recevra, en outre, le. 
titre de .Correspondant perpétuel , s'il est étranger, ou 
eelui de Membre, s'il est Français, et il jouira de tous 
les avantages qui sont attachés à ces titres. 

À défaut de découvertes de cette espèce, une mé- 
daille d'or, du prix de cinq cents francs \ sera décernée 
au voyageur qui aura adressé pendant 4e même temps 
à la Société les notions ou les communications les plus 
neuves et les plus utiles au progrès de la science. Il 
sera porté de droit, s'il est étranger, sur la liste des 
candidats , pour la place de correspondant 
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II. PRIX FONDÉ 

P. Ml S, A. R. LE*DUC D'ORLÉANS. 

Médaille cl* or de la valeur de 2,000 francs. 

S. A. R. le duc d'Orléans offre un prix de deux miUe 
francs au* navigateur ou au voyageur dont les travaux 
géographiques auront procuré, dans le cours de 1838, 
la découverte la plus utile à l'agriculture , à l'industrie 
ou à l'humanité. S. À. ayant bien voulu charger la 
Société de géographie de décerner ce prix , la Société 
s'attachera. de préférence aux voyages accompagnés 
d'itinéraires exacts ou d'observations géographiques. 



III. ANTIQUITÉS AMÉRICAINES. 

Médaille d'or de la valeur de 5,ooo francs. 

La Société offre une médaille d'or, de la valeur de 
trois mille francs à celui qui aura le mieux rempli les 
conditions suivantes : - ' 

On demande une description, plus complète et plus 
exacte que celles qu'on possède» des ruines de l'ancienne 
cité de Palenqué, situées au N.-O. du village de Santo- 
Domingo Palenqué, près la rivière duMicol, dans l'État 
de Chiapa de l'ancien royaume de Guatimala, et dési- 
gnées sous le nom de Casas de Piedras dans le rapport 
du capitaine Antonio del Rio , adressé au roi d'Espagne 
en 1787 (1). L'auteur donnera les vues pittoresques 

(1) Foy. Description of the ruina uf an aucient .city disepvered near 
Palenqué , in the kiugdoni of Guatemala» in Spanish America ; trauslaled 
from the original manuscript report of rapitain don Antonio del Rio. 
Londou , 1811 , in-4°. 
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des monuments avec les plans , les coupes et les prin- 
cipaux "détails des sculptures (i). 

Les rapports qui paraissent exister entre ces monu- 
raents et plusieurs autres de Guatimala et du Yucatan 
font désirer que l'auteur examine, s'il est possible, 
l'antique Utatlan, près de Santa-Cruz del Quiche , 
province de Solola (2), l'ancienne forteresse de Mixco 
et plusieurs autres semblables, les ruines de Gopan 

dans l'État d'Honduras (3) ; celle de l'Ile Péten dans la 

« 

laguna de Itza , sur les limites de Ghiapa , Yucatan et 
Verapaz ; les anciens bâtiments placés dans le Yucatan 
et à vingt lieues au sud de Mérida, entre Mora-y-Ticul 
et la ville de Nocacab (4) ; enfin, les édifices du voisi- 
nage de la ville de Mani, près de la rivière de-La- 
gartos ^5). 

On recherchera les bas-reliefs qui représentent l'a- 
doration d'une croix, tel que celui qui est gravé dans 
l'ouvrage fait d'après del Rio. 

Il importerait de reconnaître l'analogie qui règne 
entre ces divers édifices, regardés comme les ouvrages 
d'un même art,el d'un même peuple. 
. Sous le rapport géographique , la Société demande 
surtout : i° des cartes particulières des cantons où ces 
ruines sont situées , accompagnées de plans topogra- 

(1) Il e>t à désirer qu'il soit fait des fouilles pour connaître la destina- 
tion de galeries souterraines pratiquées sous les édifices, et pour constater 
l'existence des aqueducs souterrains. 

(3) La caverne Tibulca, près de Copan , est soutenue par les colonnes. 

(3) On compare les restes d' Utatlan, pouf leur masse et leur grandeur, 
à tovt ce que le plateau de Cotizco et le Mexique offrent de plus grand , et 
l'on prétend que le palais du roi « 728 pas géométriques sur ^76. 

(4) L'un de ces bâtiments a , dit-ou , 600 pieds de face. 

5) Ces derniers étaient encore habité? par un prince indien à l'époque 
de la conquête. 
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phiques : ces cartes doivent être construites 4'après des 
méthodes exactes ; 2° la h^pteur absolue ftas princi- 
paux points au-dessus de Ja mer; 3° des re^arqyes sur 
l'état physique et lep productions du pays. 

La Société demande aussi des recherches sur 1qs 
traditions relatives à l'ancien peuple p.uquel est attri- 
buée la construction de ces npotmmeitts , avec ,çtes ,ob- 
sery#tio&s £ur les mçeurs et les coutumes des indigènes, 
et des vocabulaires des anciens idioohes. On examinera 
spécialement ce que rapportent les traditions du pays 
jHir l'âge de ces édifices», et Ton recherchera s'il est bien 
prpuvé qpç les figures dessinées avec upe certaine cor- 
section sont antérieures à la çopquête. 

À Egfttk l'auteur recueillera tout ce qp'>on sait sur le 
Votan ou Wodan des Chiapanais, personnage ccgtyppxé 
h (Otfki ,et à Bouddah. 

. Ce prix ftera 4ép$rné dsns la prqmjuèqe as^çrnbfôe 
générale de 1839. 

>l*es mémoires, cartes jet dessins devront être déposés 
au bureau de la jÇtanunissipn centrale , ( au pljis tard Je 
3i décembre i858. 

• \ 

IV. SMVELLEMENTS BAROMÉTRIQUES.. 

Deux médailles d'or de la valeur de 100 francs chacune. 

Deux médailles d'encouragement sont offertes aux 
auteurs des nivellements barométriques les plus éten- 
dus et les plus exacts , faits sur les lignes de partage 
des eaux des grands bassins de la France* 

Ces médailles, de la valeur de cent francs chacune, 
seront décernées dans la preùiière assemblée générale 
annuelle de 1839. 

Les mémoires et profils, accompagnés des cotes e* 
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des éléments des calculs, devront être déposés au bu- 
reau delà Commission centrale, au plus tard le 3i dé- 
cembre i838. 

Les fonds de ces deux médailles sont faits par 
H. Pbbbot , membre de la Société» 

CONDITIONS GÉNÉRALES DES CONCOURS. 

La Société désire que les mémoires soient écrits en 
français ou en latin ; cependant elle laisse aux concur- 
rents la faculté d'écrire leurs ouvrages en anglais , en 
italien , en espagnol ou en portugais. 

Tous les mémoires envoyés au concours doivent être 
écrits d'une manière lisible. ' 

L'auteur ne doit point se nommer , ni sur le titre , 
ni dans le corps de l'ouvrage. 

Tous les mémoires doivent être accompagnés d'une 
devise et d'un billet cacheté , sur lequel cette devisé se 
trouvera répétée , et qui contiendra , dans l'intérieur» 
le nom de l'auteur et son adresse. 

Les mémoires resteront déposés dans les archivés de la 
Société , mais il sera libre aux auteurs d'en faire tirer des 
copies. 

Chaque personne qui déposera un méihôfre pour le 
concours est invitée à retirer un récépissé. 

Tous les membres de la Société peuvent concourir, 
excepté ceux qui sont membres de la Commission cen*- 
traite. 

Tout ce qui est adressé à la Société doit être entoyé 
franc déport, et Bons le couvert de M. le Président, A 
Paris , rue de Wnivcfsité , »* 25. 

Paris, le 3o mars i838. 
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DEUXIEME SECTION. 



Actes de la Sociétés 



pnocÈs-vEaiuux des séances. 

Assemblée générale du 3o mars i838. 

La Société de géographie a tenu sa première Assem- 
blée générale de i838, le vendredi 3o mars, dans une 
des salles de l'Hôtel-de-Ville. M. Boucher, l'un des 
vice-présidents, occupe le fauteuil en l'absence de 
M. Guizot, président de la Société. 

M. d'Orbigny, secrétaire, donne lecture du procès- 
verbal de la dernière séance générale ; la rédaction en 
est adoptée. M. le secrétaire communique ensuite la 
liste* des ouvrages déposés sur le bureau et offerts à 
la Société. 

II est donné communication à l'Assemblée d'une 
lettre de M. le ministre de l'instruction publique , an- 
nonçant une souscription pour cinquante exemplaires 
de Y Orographie de l'Europe, publiée par la Société , 
ainsi que d'une lettre de M. le ministre de la guerre , 
annonçant l'envoi du Tableau de la situation des éta- 
blissements français dans V Algérie, 

M. le colonel Denaix fait hommage de la g e livraison 
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1 

de son Nouveau cours- de géographie générale ration- 
nelle. Cette livraison , qui appartient à son Atlas de la 
France, est formée des tableaux géographiques et his- 
toriques faisant connaître les principaux changements 
survenus dans l'étendue territoriale de la France , et 
dans son état politique, depuis rétablissement des 
rois de la première race jusqu'à J'avénementdeLouis- 
Pbilippe I». 

M. Barbie du Bocage communique une lettre de 
M. Leguével deLacombe, auteur d'un voyage à Madagas* 
*car, qui se propose de soumettre à la Société les docu- 
ments qu'il a recueillis sur cette lie pendant un séjour 
de huit années. 

Après quelques observations de M. le baron Wal- 
rkenaer, cette lettre est renvoyée à la Commission 
centrale. 

M. le président proclame les noms des candidats 
présentés pouf être admis dans la Société; 

H. Roux de Rochelle , rapporteur d'une Commission 
spéciale , composée de MM. le baron Walckenaer , 
Kyriès* Jomard, de Larenaudière et de lui, fait lecture 
d*oft rapport sur le concours relatif au prix annuel 
poux ta découverte la plus importante en géographie. 
La grande aatédaUle d'or est décernée à M. Dubois de 
Montpéreux» pour ses voyages dans les régions du 
Caucase, et la Commission juge dignes d'une mention 
honorable les voyages en Arabie de M. le lieutenant 
J. R. WeUsted , de la marine des Indes. Les droits de 
M. Texier pour ses voyages en Orient, et ceux de 
MM. Combes et Tamisier pour leur voyage en Abyssi- 
nie, sont réservés pour l'année prochaine. 

M. d'Orbigny lit un fragment de son. voyage dans 
l'intérieur de la Bolivîa ; mais l'heure avancée ne per- , 
xi. avril, 6. 17 
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met pas à M. Bélanger de faire la lecture qui était 
annoncée dans Tordre du jour de la séance. Cette 
communication est renvoyée à la prochaine Téunion 
de la Commission centrale,. 

L'Assemblée , aux termes de son règlement, pro- 
cède au renouvellement annuel des membres de son 
bureau , et elle nomme au scrutin : 

Président. M de Salvandy, ministre de l'instruc- 
tion publique. 

ÎM. le général de Rumigny , aide-de- 
camp du roi, 
M. Daussy, ingénieur-hydrographe 
v " en chef de la marine. 

!' M. le baron Rotschjld , 
M. Castellan , membre de* l'In- 
stitut 

Secrétaire. M. Peytier, capitaine au corps royal 

d'état-major. 

, M. le vicomte de Santarem est nommé au scrutin , à 
une place vacante dans la Commission centrale. 

L'Assemblée, conformément à ses statuts, décerne à 
M. Guizot, président sortant, le titre de président 
honoraire de la Société. 

La séance est levée à dix heures et demie. 

MEMBRES ADMIS DAKS LA SOCIÉTÉ. 

M. Sabin Berthelot, naturaliste* 
M. Charles- Alexandre Challaye. 
M. le docteur Derode. 
M. Gustave d'Eichthal. 
M. Léon Plée. 
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OUVRAGKS OFFERTS A, LA SOCIÉTÉ. 

Par M. le ministre (le la guerre : Tableau de la situation 
des établissements français dans l'Algérie, i vol. in-4°. 

— Par le Dépôt de la guerre : Carie de l'Algérie , dres- 
sée sous la direction de M. le lieutenant-général Pelet, 
d'après les levés et les reconnaissances des officiers 
d'étal-major, etc., S feuilles, — Cartes particulières des 
provinces d'Oran , d'Alger et de Constantin*, 3 feuilles. 

— Par le Dépôt de la marine : Carte de la mer de 
Chine , dressée par M. Daussy , ingénieur hydrogra- 
phe en chef, d'après les travaux du capitaine Hors- 
burgh, etc.» 1 feuille. — Carte des attérages de l'Ile de 
Terre-Neuve (partie comprise entre le cap Razc et les 
Iles Saint-Pierre et Miquelon), levée en i836 et 1837, 
par M. Lavaud, capitaine de corvette, 1 feuille.. — 
Instructions nautiques sur les mers de l'Inde,, tirées 
de la dernière édition de l'ouvrage anglais publié par 
J.Horsburgh, et traduites par M. le capitaine Le pré- 
dour, tome II , in-8 \ — . Instructions pour naviguer sur 
la côte orientale de Terre-Neuve, par M. le capitaine 
la Lavaud, in 8°. — Par M. le ministre de l'instruction 
publique: Voyage dans l'Amérique méridionale , par 
M. d'Orbigny, 3o*, 3i e et 3a« livraison. — Par M. Du- 
bois ; Voyage en Crimée , au Caucase , en Armé- 
nie, etc. Atlas, T' et s 9 livraisons. —Par M. Berthelot: 
Histoire naturelle des lies Canaries; Géographie des- 
criptive , feuilles 3& à 4° • Miscellanées canariennes , 
feuilles 1, a et 3 et huit planches. — Par M. Denaix : 
Atlas physique , politique et historique de la France , 
accompagné de notes et légendes explicatives , formant 
la 96 livraison du Nouveau cours de géographie géné- 
rale.— .Par MM. Combes et Tamisier: Voyage en Abys* 
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sinie, dans le pays de G alla , de Ghoa et d'Ifat, pré- 
cédé d'une excursion dans l'Arabie- Heureuse, et ac- 
compagné d'une carte de ces diverses contrées, tom. I 
et II, in-8°. — Par M. Temaux-Compans : Voyages , 
Relations et Méiûoireà originaux pour servir à l'histoire 
de la découverte de l'Amérique, 7e, 8* et 9* vol. — Par 
ta Société royale géographique de Londres : Journal de 
celte Société, tome y M, i re partie. ~ Par MM. Heck 
et Pïée : Atlas des faniilleà; la France géographi- 
que, industrielle et historique, 1 vol; in*4°« — Par 
M. Cortambert : Cours complet d'éducation pour les 
filles ; Leçons de géographie , in-8°. — Par le 
Bureau des longitudes : Connaissance des temps pour 
1840, 1 vol. in-8°. — Par M. d'Orbigny : Carte 
d une partie de la république Argentine, comprenant 
les provinces de Santa-Fé , d'Entre-Rios, de Buenos - 
Àyres, et la partie, septentrionale de la Patagonie, 
1 feuille. — - Par M. d'Jvezac : Géographie de Virgile, 
ou Notice des lieux dont il est parlé dans les ouvrages 
de ce poëte, par M. Helliez. Paris, 1771 , 1 vol. m-ia. 

— Par M. le vicomte de Pontécoulant : Des représenta- 
tions zodiacales ( extrait de l'Encyclopédie du xix« siè- 
cle) , in-8°. — L'Espagne en 1867, première lettre, 
in-8°. — Par M. de Montholon : Notices sur l'Inde ; une 
excursion à Goale, Mysore et Mahé. a brochures in-8». — 
Par les Auteurs et les Editeurs : Plusieurs numéros des 
Annales des voyages , — des Annales maritimes , — 

— du Journal de la marine , — du Journal des mis- 
sions évangéliques, — des Annales de la propagation 
de la foi , — du Recueil industriel , — du Mémorial 
encyclopédique, — du Journal asiatique, — du Bul- 
letin de la Société élémentaire, — de l'Extrait des 
travaux de la Société d'agriculture de Rouen. 
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PREMIERE SECTION. 



MÉMOIRES, EXTRAITS, ANALYSES ET RAPPORTS. 



Mémoire descriptif de la route de Tehran à Meched et de 
Meched h Jezd, reconnue en 1807, par M. Trcilbibb, 
capitaine au corps du génie. ( Suite. ) 

Au-delà du cararanserai dont on a parlé, le terrain 
ayant toujours sa pente de droite à gauche devient 
inégal. 11 se dessine en langues de terre dont la xlîreo 
tion est oblique à gauche. Il y a souvent des embusca- 
des dans cet endroit. Les soldats armés de fusils à 
mèche conservent le feu à des tiges de l'arbuste qui 
fournit la gomme copal dont on voit une assez grande 
quantité dans ces déserts. 

On n'aperçoit plus depuis Bedescht la grande chaîne 
de montagnes ; j'ignore si elle est fort abaissée et si elle 
n'existe plus que dans ces coteaux dont il a été ques- 
tion, comme séparant le désert de Bastan du pays des 
IX. vai. i. 18 
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* 

Tu Amen. On. m'a dit qu'il y avait au nord des monta- 
gnes plus hautes. 

En avançant vers Meîamenn, on aperçoit de fort 
loin une chaîne élevée, dont la direction coupe per- 
pendiculairement celle du chemin que l'on suit, ce qui 
oblige de marcher au- N.-O., afin de la passer à la 
pointe. C'est en entrant dans la plaine de Meîamenn , 
et à 2 farsakhs du village que la route oblique ainsi 
Vers le nord. On voit à droite, au pied de la chaîne, 
trois groupes d'arbres; Le premier seulement est un 
village; il est éloigné de là route de i,5oo toises. Une 
lieue avant Meîamenn» oïl passe un petit ruisseau 
dont l'eau est bonne , et coule de droite à gauche. 

Meîamenn est bâti à un quart de lieue du pied de la 
montagne. Le cours du ruisseau qui l'arrose est mar- 
qué par une suite de jardins clos, dont la longueur 
est de plus d'une demi-lieue depuis la source. Il y a 
aussi beaucoup d'arbres autour du village. 

Meîamenn a 100 maisons, 5 chevaux, 100 ânes, 
20 chameaux,' 5o bœufs, 6 moulins faisant chacun 
100 batmans de farine en vingt-quatre heures; 1,000 
moutons ou chèvres. Les récoltes de grains suffisent â 
peine pour six mois. 4 ou 5 villages que Ton voit 
dans les environs , à peu de distance , fournissent le 
supplément. L'eau est bonne. La route de cette journée 
n'a presque aucune difficulté. Le groupe de villages 
est sous l'autorité d'un Zabit (fermier). 

De Maîamenn à Daskiert on compte 9 farsakhs. 
Cette journée est 1$ plus périlleuse à cause des Turk- 
men. La route est toute déserte. On marche une heure 
dans la plaine vers le N.-O. pour franchir ensuite la 
montagne , et le reste de la direction est à l'E. Il y a 
une source à rentrée du défilé , et pas d'autre eau jus* 
qu'à la station. 
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La montagne de Meiamenn est nue , haute , acciden- 
tée et d'un aspect granitique. Quoique je n'aie pu 
obtenir de renseignements sur la situation du village 
de Kanahoudi, dont parle Forster, je crois reconnaître 
ici la chaîne à laquelle il donne ce même nom, etqua 
Rennell suppose être le mont Masdoramus de Ptolé- 
mée , qui bornait à, l'Orient le pays des Parthes. La 
direction de la montagne est du nord au sud, un peu 
vers l'est; elle s'abaisse subitement à une lieue de 
Meiamenn 3 et se prolonge au nprd en un terrain mon- 
jfcueux, déchiré en tous sens, où s'embusquent le# 
voleurs, et qui parait tenir aux montagnes qui séparent 
ce désert du pays des Turkmen , et participer de leur 
qature. On marche 3 farsakhs dans ce* terrain. Cette 
partie du chemin n'est en général pas bonne , mais 
% elle est praticable. On débouche dans uûe immense 
plaine déserte à 5 farsakhs de Daskiert. Il y a un pravi# 
à une lieue de Daskiert. Ce point est à peu près à |p 
hauteur du village de Kezzarou ( 5o maison* ), qui est 
4oo toises à droite. L'eau en est, m'a-ton dit, un peu 
meilleure que celle de Daskiert. Il est moins éloigné 
de Meiamenn que de ce dernier lieu. Il y pissez de cul- 
ture autour de Kezzazou ; elle n'est guère interrompue 
jusqu'à Daskiert. On passe dans l'intervalle un ruisseau 
qui va du second au premier village. Ce sont les seule* 
eaux que l'on trouve dans la plaine. 

Daskiert a 100 maisons* 5o bœufs, 5o ânes, 1,000 
«chèvres et moutons; un moulin qui' fait en un jour 
100 batmans de farine. Le territoire suffit aux besoins. 
On récolte beaucoup de coton ; on envoie le superflu 
à Bastan. i a paires de bœufs sont employés au labou- 
rage. Dans ce pays, une paire de bœufs fournit par son 
travail une récolte de 1 5 à 1 8 khalvars de grains, ce qui 

18. 
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porte le produit total à environ 200 khalvars. L'eau de 
Daskiert est saumâtre et pleine de sangsues; aussi la plu- 
part des animaux ont-ils fréquemment la bouche ensan- 
glantée. Il n'y a point d'arbres. Les parties cultivées 
de la campagne sont parsemées de tours qui servent 
d'asile contre lesTurkmen. Le village est clos à l'ordi- 
naire d'une mauvaise enceinte de terre. L'eau man- 
que quelquefois au moulin. On tire alors la farine de 
Meïamenn. 

On voit au sud de Daskiert r et à la distance de plu- 
sieurs lieues, la pointe d'une montagne aussi élevée 
que celle de Meïamenn» et qui parait tenir 'à cette 
dernière par un rameau bas et encore plus éloigné. 
On appelle cède montagne Douchakh. Il y a dans les 
environs une mine de cuivre désignée sous le nom 
d'Elfaack; elle est à 5 ou 6 farsakhs de Daskiert Cette 
mine fut exploitée sous les Cepbeîs ; ayant été creusée 
jusqu'à plus de 200 pieds de profondeur, les eaux que 
l'on rencontra obligèrent de l'abandonner. Nadir-Chà 
fit faire des efforts inutiles pour épuiser les eaux et re- 
prendre l'exploitation. 

De Daskie&t à Abbas-Abad le sol est entièrement 
aride ; la distance est de 6 farsakhs. La route est unie 
et 6aâs la moindre difficulté. Entre les deux plaines où 
sont situés les deux villages, on traverse pendant trois 
heures un terrain légèrement montueux, dont la 
pente est à droite vers une vallée déserte, couverte 
d'efflorescences salines, et qui se rattache k gauche à 
des hauteurs peu éloignées. C'est encore un lieu d'em- 
buscade pour les Turkmen. Châ-Abbas avait fait con- 
struire plusieurs citernes dans le désert de Bastan, et 
notamment' sur la route de cette journée; elles sont 
toutes en ruine. Le pays est toujours nu r et on ne 
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commence à trouver un peu de culture qu'en arrivant 
é Àbbas-Abad. 

Le village et le caravanseraï d' Abbas-Abad sont 
l'ouvrage de Châ- Abbas. Ce prince avait fait exécuter 
tous les travaux nécessaires à la sûreté et à la commo- 
dité du pèlerinage de Méched. Il établit ici cent fa- 
milles géorgiennes, et leur accorda de grands privilè- 
ges qm ont été renouvelés par Nadir-Chà et par leroi 
régnant. Le principal consiste à être dispensé de toute 
fourniture aux individus qui voyagent avec firman. Le 
roi lui-même fait payer à Abbas - Abad les provisions 
nécessaires, lorsqu'il y passe. Malgré ces exemptions , 
les cent familles sont réduites à vingt, ce qu'on attribue 
aux enlèvements des Turkmen. Le village est fondé de- 
puis sept générations; il est clos de murs, et bâti sur 
une hauteur qui tient à celles de gauche. Les habitants 
possèdent 16 chevaux, 10 bœufs, une centaine de 
chèvres et moutons, 3o ânes. Le territoire fournit à 
peine des grains pour cinq mois. On apporte le supplé- 
ment de Daskiept ou du pays de Sabzavar. On récolte 
du coton. Il n'y a pas de moulin. Ils vendent leur fro- 
ment aux caravanes , et tirent de la farine de Mezi- 
nann. Le réal ne se divise ici qu'en 10 chaîs. Les 
poids et mesures sont toujours les mêmes qu'à Tehran. 

Il y a deux sources à Abbas-Abad qui coulent à 
droite vers les terres cultivées. La première est très 
légèrement saumâlre; la seconde est bonne, et un 
peu plus abondante. 

Abbas-Abad est le dernier village du gouvernement 
de Bastan. De là à Mezinann , on compte 6 farsakhs. 
La route est unie et sans difficulté. Il n'y a pas d'eau 
ni de culture jusque vers le village de Guiehhé (5o mai- 
sons) qu'on laisse à gauche, une lieue avant Mezinann, 
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et où commence le gouvernement de Sabzavar, réuni 
à celui du prince Mahamed-Veli-Mirza. La direction 
est à l'E. i/4 S. 

On marche à peu près une lieue au pied de quelques 
hauteurs qu'on laisse à gauche ; ces hauteurs dispa- 
raissent ensuite , et la plaine s'étend au loin des deui 
côtés. A % farsakhs de Mezinann , il y a un pont en 
maçonnerie sur le lit à sec d'un torrent qui parait 
venir de la gauche , et fortner par la perle de ses eaux 
les efflorescences dont on a parlé. Les montagnes ne 
sont plus en vue du côté des Turkmen , ou sont à peine 
remarquables à l'horizon. À mi-chemin de Mezinann, 
une chaîne de montagnes se relève subitement à gau- 
che à une forte demi-lieue du chemin, et continue de 
régner les journées suivantes. Il est probable qu'elle 
tient aux montagnes des Turkmen ou au noyau princi- 
pal s'il en existe un plus au nord. Quoi qu'il en soit, 
la chaîne nouvelle présente en quelques points des 
apparences de végétation. En approchant de Guiehhé 
on oblique un peu au sud , et avant d'arriver à Mezi- 
nann» on passe aux villages de Sévi (5o maisons)» de 
Behman-Abad ( 3o maisons ), aulour desquels il y a 
des terres cultivées. 

Mezinann a 100 maisons, 10 chevaux, 60 ânes, 
3o bœufs, 5oo moutons ou chèvres, 6 moulins qui 
peuvent moudre chacun 1 khalvar de grains en vingt- 
quatre heures. Le rial se divise en 1 o chais comme à 
Abbas-Àbad. On recueille quelque coton dont on fait 
des toiles grossières, consommées pour l'habillement 
des gens du pays , et comme ce coton n'est pas suffi- 
sant, on en apporte un peu de Sabzavar. On tire 
aussi de Sabzavar des grains, car le pays ne fournit à 
la consommation que pendant six mois: Poids et me- 
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sures comme à Tehran. En général , je crois que sur 
celle route on a plus de troupeaux el de chameaux 
que ne l'indiquent les renseignements recueillis; je 
crois aussi qu'on récolte du coton en assez grande 
quantité» et que ces deux articles fournissent aux ha- 
bitants les moyens de subsister. L'eau n'est pas abon - 
dante dans le pays de Mezinann ; elle vient des mon- 
tagnes. De Mezinann à Mehr il y a 5 farsakhs. La 
route est en plaine et sans difficulté. La montagne à 
gauche de Mezinann porte le nom de Zavak. Il y a 
plusieurs autres chaînes qui régnent derrière , et pa- 
rallèlement à celle-là, à peu de distance les unes des 
autres; elles comprennent entre elles une province 
nojnmée Djouhem, divisée en 5 vallons, et qui con- 
tient «un grand nombre de villages. Le chef-lieu est un 
bourg de 3oo maisons appelé Mehemel-Abad. Au nord 
du pays de Djouhem est le pays des Turkmen , Tekié 
ou Teké, dont les races de chevaux sont très renom- 
mées. 

A s farsakhs de Mezinann, on passe une demi- 
lieue à droite d'un village remarquable par des jardins 
étendus; son nom est Dourzan(il a 5o maisons); il y 
a dans ses environs quelques autres villages ; mais la 
route est presque en entier dans un terrain inculte et 
sans eau. On en trouve quelquefois de bonne à une 
citerne bâtie à un demi-farsakh avant Soutkhar. A 
cette hauteur, les mofitagoe? de gauche forment un 
enfoncement, et se reportent bientôt à une demi-lieue 
du chemin , distance à laquelle elles sont toujours jus- 
qu'à Mèhr. A droite , on voit vers l'horizon , la plaine 
déserte terminée par les pointe? de quelques monta- 
gnes qui semblent peu élevées. A 4 farsakhs de Mezi- 
nanp on traverse le village de Soutkhar (5o maisons}. 



( a 56 ) 

La culture en est belle et assez étendue. Elle est bien 
arrosée par plusieurs ruisseaux qui viennent des mon- 
tagnes; elle finit à un quart d'heure au-delà, et l'in- 
tervalle jusqu'à Mèhr est stérile. 

Mèbr a 4° maisons, 10 chevaux, 20 ânes, 20 bœufs 
employés au labourage, 200 moutons et chèvres, 4 mou- 
lins faisant chacun 100 batmans de farine en un jour. 
Les habitants recueillent plus de grains qu'il n'en 
faut pour leurs besoins» Ils vendent ou exportent le 
superflu à Sabzavar et dans les environs. Poids et 
mesures comme àTehran. Le rial se divise en 10 chais. 
Ce village est fort agréable ; il y a beaucoup de jardins 
' dans l'intérieur même. Il n'y a pas d'enceinte. L'eau 
est bonne et abondante , quoique chargée d'argile-, et 
vient des montagnes. La culture est riche, et pïoduit 
beaucoup de coton, comme celle des villages environ- 
nants. On éprouve quelques secousses de tremblement 
de terre. Il y a trois ans,* plusieurs maisons furent 
renversées et d'autres endommagées ; des, rochers se 
détachèrent des montagnes voisines. Dans ce village 
on éprouve beaucoup de difficultés pour obtenir des 
chevaux ou une escorte. L'escorte n'est guère plus 
nécessaire dorénavant, et on n'en donne point passé 
Sabzavar. Il y a S ou 4 villages auprès de Mèhr qui 
profitent des mêmes eaux; elles se perdent ensuite 
dans le désert du sud. 

De Mèhr à Sabzavar on compte g farsakhs. La route 
se dirige à peu près à l'est; elle est très bonne. La dis- 
tance des montagnes de gauche, lesquelles paraissent 
former une chaîne régulière, vaïie d'une demi lieue à 
une lieue. À droite , on voit au loin des pics aigus qui 
paraissent indiquer également, une chaîne. Le terrain 
est en plaine. A 4 larsnkhs de Mèhr on passe à un 
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caravanseraï dont l'eau était puante et mauvaise à Ja /in 
de juillet. Je crois qu'au lieu d'y faire station , il vau- 
drait mieux se porter 5oo toises à gauche au village de 
Rivât ( 3o maisons) où l'on voit des jardins. On voit 
s ou 3 autres villages à l'entour du caravanseraï ; mais 
ils sont peu considérables. Une partie de l'eau qu'ils 
emploient à la culture est fournie par un petit ruisseau- 
que l'on passe un quart d'heure avant le caravanseraï, 
et qui coule de gauche à droite. L'eau est bonne, -mais 
singulièrement chargée d'argile. 

Au-delà du caravanseraï, le pays est à peu près 
inculte jusqu'à un minaret qu'on aperçoit de fort loin, 
et au pied duquel on passe. Dans cet intervalle , il n'y 
a guère d'eau que celle qui vient d'un petit village à 
gauche , éloigné de là roule de 3 ou 4<>o toises , autour 
duquel il y a quelques terres'cultivées ; tout le reste est 
bruyères. • 

Depuis le minaret jusqu'à Sabzavar , . sur un espace 
d'environ une lieue et demie ou deux lieueS, on voit 
plusieurs villages à droite et à gauche. L'eau abonde. 
La culture est riche, et n'offre presque pas d'interrup- 
tion. Le terrain est toujours en pente à droite , et en 
même temps il s'élève , de sorte que la hauteur des 
montagnes qui régnent du côté du nord parait moindre. 
Deux lieues à droite, une autre chaîne se forme paral- 
lèlement à la première depuis 3 farsakhs avant d'arri- 
ver à la ville. 

Sabvazar, ou plus correctement Sébzévâr, est une 
ville dont l'enceinte bâtie en briques crues a au plus 
î farsakh de développement. Les murailles sont' 
précédées d'un assez mauvais fossé; elles ont 3 ou 
4 pieds d'épaisseur et une vingtaine de pied 5 de hauteur 
moyenne. La ville est remplie de ruines auxquelles en 
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reconnaît la domination des Agwans. Elle est réduite 
maintenant à environ 600 maisons. On me l'a dît 
ainsi; mais je crois que le nombre doit approcher de 
1,000. Les habitants possèdent 200 chevaux , «00 ânes, 

10 mules, 20 chameaux (article évidemment au- 
dessous de la vérité), 2,000 moutons ou chèvres, 

• 460 bœufs ou vaches, dont cent couples sont employées 
au labourage. Le territoire de la ville est arrosé par six 
courants d'eau qui viennent des montagnes du nord. 
L'air est salubre , l'eau bonne , le pays découvert et 
dénué d'arbres. Sébzévâr a 20 moulins , dont chacun 
peut faire en vingt-quatre heures de 2 à 4 khalvars de 
farine. L'usage est comme dans tout le nord du Kho- 
rasan dé donner un vingtième-pour la mouture. Le pays 
récolte des grains au-delà de ses besoins. Les moutons 
sont apportés de chez les Turkmen et du Rourdistan 
sur un rayon de dix à douze journées de distance. 

11 y a dans cette ville un bazar misérable dans lequel 
on vend presque uniquement des fruits et des comes- 
tibles. Le pays fait en cotons des récoltes abondantes 
qui sont l'objet d'un jtalit commerce. Mirza-Mahamet- 
Khan Eslou, de la tribu des Kadjar est gouverneur de 
Sébzévâr; son autorité s'étend depuis Abbas-Âbad 
jusqu'à Robati-Zafrani inclusivement J'estime qu'il 
peut avoir une cinquantaine de villages sous ses ordres. 
Il obéit au Châzâdè Mahamed-Veli-Mirza, gouverneur 
du Khorasan. La maison qu'il habite est renfermée 
dans une enceinte intérieure, dont les murs et le 
fossé ressemblent à ceux de la ville , mais sont dans le 
meilleur état. On éprouve quelquefois à Sébzévâr des 
tremblements de terre. 

Les caravanes de Tehran à ilérat se dirigent d'ordi- 
naire de Sébzévâr sur Tourbe t, depuis que le passage 
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par Touijchisch leur est interdit. Elles suivent jusqu'ici 
la route que j'ai décrite. 

Une route va de Sébzévâr à Tourbet par Tour- 
chisch, savoir : 

» > 

De Sébzévâr à Singnir x la far<akhs. ' 

à Kinlaï-MeiJan f> 

d Sr 6 

à TourchJM-h 8 

Total 3 a 

De Tourchisch à A zran '3oo maisons) 6 

à Tourbet (i,5oo m.) 8 



Total 14 

Cette route par Tourchisch est montagneuse. On 
peut éviter Tourchisch qui est rebelle , et remplacer 
cette station par celle d'Erzabad ( 3o maisons). 

Voici quelle est la route de Sébzévâr à Tourbet par 
Robâti-Zafrani. 

De Sébzévâr à Robâti-Zafrani 6 farsakhs 

à Houssfïn-Abacl 6 (5ô m.) Eau saumâtre. 

à Mehtnud'ÀhaJ 3o (3ojn.) id. 

à Bolouki-Rel-Hèr 8 (3o m.) Eau lég. »aum. 

à TerkhMienki 8 (a o m ) Eau douce, 

i Kamé 7 (3o m.) id. 

à Tourbet 4 



Total 45 , 

Cette dernière route est plus facile et meilleure que 
toutes les autres. 

Deux ou trois routes vont de Sébzévâr à divers points 
du Rourdistnn en deux journées de marche. 

Le Kourdistan se compose de plusieurs vallées , 
dont l'origine est à',peU près au nord de Sébzévâr, et 
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qui se prolongent à Test jusque près d'Hérat, ayant une 
longueur totale de dix à douze journées sur deux ou 
trois de largeur moyenne. Cette contrée est habitée en 
grande partie par des Kourdes nomades. Il y a aussi 
un grand nombre de villages. On estime la population 
totale à familles. Ce pays obéit à plusieurs chefs, 

tous soumis au Châzâdè. Le plus puissant d'entre eux 
s'appelle émir Gouna-Khân. 

Le Kourdistan est très abondant en bestiaux. On y 
recueille aussi beaucoup de grains et de coton. Ony 
fabrique dans un village les tapis les plus beaux du 
Khorasuru à moins que ceux de Khaïn ne méritent une 
préférence que jd leur ai pntendu attribuer. Mais, en 
général, cette fabrication est 1res répandue dans le 
Khôrason, comme aussi celle des feutres que Ton em? 
ploie au même usage. Il y a une route de Méched par le 
Kourdistan; elle est moins sûre que celle de Neycha- 
bour, mais elle est au moins aussi abondante. 

Do Sébzévftr à Rob&ti-Zafrani, il y a 6 farsakhs; la 
roule est en plaine, et n'a pas de difficulté notable. 
La direction est à rE.-i/4-S-E. 

Les montagnes de gauche sont à une distance 
moyenne d'une lieue. Leur sommet, peu élevé, est 
découpé en arêtes aiguës. Sur les 3 prcitfiers farsakhs, 
il y b à droite et à gauche près* de la route d'assez nom- 
breux villages. On passe à quelques uns. L'eau ne man- 
que pas; elle' n'est saumâtre qu'au village de Djoulal 
( a5 maisons ) , qui est le dernier à droite. On aperçait 
une plaine stérilequi s'étend jusqu'aux montagnes in- 
diquées ci-devant. A un quart de lieue de Sébzévâr , 
on laisse à droite Tenfourchement de la route commune 
de* Tourbet et de Tourcliisch. La pente de térruin'est 
toujours du mèmè-côlé. Los 5 derniers farsakhs du 
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chemin traversent un désert aride. On y trouve les rui- 
nes d'un caravanserai bâti par Chà-Abbas. 

Robàti-Zafrani a iS ou so maisons» 3o bœufs ou 
vaches, 3oo montons ou chèvres, so ânes. On em- 
ploie au labourage 4 couples de bœufs. La récolte to- 
tale de grains n'excède pas 20 khalvars. La violence du 
vent et la disette d'eau réduisent à cela le produit des 
semences. On recueille un peu de coton* Point de mou- 
lins. On fait moudre dans les villages environnants. 
Point d'arbres. On fait quelques toiles grossières. Le 
village est clos d'un mauvais mur. Chà-Abbas* a fait 
bâtir un caravanserai vaste et beau qui subsiste encore. 
Robàti-Zafrani est pour lès caravanes la première sta- 
tion pour aller à Neychabour. 

En partant de Robàti-Zafrani, les 3 premiers farsakhs 
sont une belle route unie au travers d'une bruyère 
aride. Les montagnes de gauche, éloignées du chemin 
de trois quarts dé lieue à Robàti-Zafrani, convergent 
peu à peu vers sa direction. On les franchit alors , en 
coupant obliquement les divers rameaux qui compo- 
sent la chaîne. Cet espace d'environ 4 farsakhs est 
riche en curiosités minéralogiques. L'ouverture de la 
gorge par laquelle on y entre serait facile à défendre 
contre des troupes qui tiendraient de Sébzévâr. Il est 
possible qu'on puisse la tourner, car ces montagnes 
sont fort irrégulières. On trouve un caravanserai ruiné 
et un ruisseau dont l'eau est bonne au commencement 
du défilé. Un autre, également ruiné, est sur le chemin 
à une heure de Robàti-Zafrani ; il n'y a qu'une citerne 
hors de service; enfin, on trouve un troisième ca- 
ravanserai a 5 farsakhs de Robàti-Zafrani. Quelques 
paysans s'y sont établis, et au moyen d'un petit ruis- 
seau qui coule auprès, ils cultivent un peu de terrain. 
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La pente par laquelle on débouche dans la plaine de 
Neychabour est bien plus douce, plus large, et plus 
accessible que la gorge d'entrée. Intérieurement» celle- 
ci est fermée au couchant par des montagnes abruptes 
qui paraissent le noyau principal de toutes celles que 
Von traverse-. 

A unfarsakh avant Houssein-Abad, et à pareille dis* 
tance des montagnes , on trouve dans la plaine de 
Neychabour quelques maisons ruinées, et un ruisseau 
dont l'eau coule de gauche à droite; elle est bonne et 
abondante. Quelques villages sont bâtis à Feu tour. Je 
crois cette station préférable à celle de Hôussein-Abad, 
le seul village où passe Je chemin , et où les caravanes 
s'arrêtent d'ordinaire par cette raison. 

La plaine de Neychabour est couverte en grande 
partie de bruyères. Elle présente néanmoins un nombre 
de villages si considérable, que je n'ai pas vu dans le 
Khorasan de pays plus riche. C'est uiie des parties les 
plus fertiles de la Perse. La largeur de cette plaine du 
nord au sud est de trois à quatre lieues. Une très 
haute chaîne de montagnes la ferme au nord; elle 
n'est découverte à une grande distance que du côté de 
l'E. -S. -E. Des montagnes plus basses, dont il est dif- 
ficile de saisir la liaison entre elles, la bornent à l'ouest, 
à une distance dé quatre lieues du point où l'oç débou- 
che. Les eaux sont en général bonnes et abondantes. 
Houssein-Abad a 5o maisons , 5o bœufs , 3o chevaux , 
5o' ânes, 4 ou 5oo moutons ou chèvres. Les habitants 
emploient 10 paires de bœufs au labourage. Us récoltent 
en grains au-delà des besoins, et vendent leur superflu 
aux caravanes. Point de moulins ; l'eau est saumâtre. 
Le village est clos d'un mur. 
. De Houssein-Abad à Neychabour on compte 3 far- 
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sakbs. Le chemin est eu plaine et sans difficulté, si ce 
n'est le passage de quelques ruisseaux. Les eaux coulent 
toutes du nord au sud, en obliquant un peu au sud- 
est On toit dans cet intervalle une quinzaine de villa- 
ges près de la route , et en approchant de Neychabour 
de vastes enclos remplis de jardins qui dépendent de la 
ville. 

De Houssein-Abad à Neychabour, au moins sur les 
s premiers farsakhs , la culture des villages est inter- 
rompue par quelques intervalles stériles ou bruyères. 
Ces bruyères, ou petites broussailles épineuses, res- 
semblent à celles qui couvrent lès déserts de la Perse. 
Les chameaux en sont très avides; mais je n'ai pas en- 
tendu dire ailleurs qu'à Neychabour que ces épines 
portassent une espèce de manne.: on la recueille. ici 
mêlée avec la graine, et on l'emploie en médecine. 

"j'estime la direction depuis Sabzavaf à l'O. i/4 
N. Neychabour, bâti, comme on d'à dit, au milieu 
d'une vaste plaine, est une ville de 9,000 maisons. 
Elle renferme beaucoup de ruines dans son enceinte , 
qui a de 'développement environ 1 1/9 farsàkh. Les 
murailles ressemblent à celles de Sébzévàr ; mais elles 
sont en moins mauvais état; elles ont environ 90 pieds 
d'élévation , 3 ou 4 d'épaisseur ; elles sont en briques 

m 

crues. H y a un fossé de très mauvaise défense , et des 
tours pour flancs. Cette ville a été plusieurs fois dé- 
truite par les neiges. La tradition fait remonter "au 
règne de Tamerlan l'époque où elle fut ruinée le plus 
récemment. On suppose qu'un pareil événement a eu 
lieu au temps de Saloinon, et- les habitants débitent à 
ce sujet les histoires les plus ridicules. La neige y 
séjourne presque toutes les années, et le froid est 
souvent très vif. L'air de Neychabour est salubre ; Veau 
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fort bonne. Tout ce qui est nécessaire à la vie se 
trouve en abondance dans la ville et ses environs : on 
y recueille beaucoup de coton, et on en fabrique des 
toiles pour la consommation de tout le pays : on fait 
quelques tapis et beaucoup de feutres. La plaine pro- 
duit beaucoup plus de grains qu'il n'en faut pour les 
besoins des habitants : on "y récolte de la soie , qui 
monte à la quantité de 5oo batmans pour le seul ter- 
ritoire de la ville ; on l'exporte à Meched. Il .y a de 
nombreux troupeaux dans' les environs; la bruyère 
^nourrit surtout beaucoup de chameaux. Les fruits sont 
bons et abondants. 

11 y a à Neychabour quelques juifs qui, sous l'appa- 
rence de très pauvres marchands, font un commerce 
clandestin en turquoises. 

Dans celte ville, comme dans tout le Khorasan, les 
denrées sont en général à vil prix. On a pour un rfal 
20 batmans d'orge ou i 2 batmans de froment. Une 
charge complète d'âne, de broussailles épineuses qu'on 
emploie souvent pour brûler, ne coûte qu'un chaï. 

Le gouvernement de* Neychabour s'étend depuis les 
montagnes de Robâti-Zafrani jusqu'à Cherif-Abad ex- 
clusivement. Il est possédé par Mahamed-Khan-Sardar, 
ou général des troupes du prince et chef de ses mi- 
nistres. 

Neychabour était la résidence de Djaffar-Rhan, frère 
d'Àga-Mohammed-Khan , à qui Feit-Ali £hâ fit arra- 
cher les yeux, lui supposant des desseins ambitieux , 
il y a quelques années. Ce seigneur vit encore à la 
cour de son neveu, le roi régnant. 

Il existe à Neychabour, à Sébzévâr et dans toutes 
les villes de Perse un* approvisionnement considérable 
de grains qui ne diminue-que pendant les sièges. C'est 
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une précaution importante dans un pays où Ton 
ignore l'art d'attaquer les places , et surtout dans une 
province qui fut si long-temps en proie à de sanglantes 
divisions. # 

Les fameuses mines de turquoises sont* à 8 farsakhs 
ouest-nord-ouest dé Neychabour, dans un rameau con- 
sidérable de la grande chaîne dont on a parlé précé- 
demment. Voici l'état dans lequel je les ai trouvées : 
Sur les flancs de la montagne appelée Firouz-Kou 
( montagne des turquoises ) , on voit à diverses hau- 
teurs douze ou quinze cavernes spacieuses distribuées 
sur une étendue d'une demi-lieue. Toutes ces caver- 
nes résultent de l'excavation du roc vif. Les plus 
grandes peuvent avoir 5 à 6oo toises cubes de capa- 
cité. On voit dans l'une un puits d'une grande profon- 
deur, également taillé dans le roc. Les parois des 
grottes sont rayées en tout sens par des veines de tur- 
quoises de plus ou moins belle couleur. Ces veines sont 
en général minces de * lignes; elles s'étendent beau- 
coup en surface , et se coupent entre elles sans aucune 
régularité. Les belles turquoises sont un point plus 
gros de la veine, dont la couleur doit être d'ailleurs 
d'un bleu pur. On en trouve aussi quelquefois d'iso- 
lées # dans le massif de la roche. Dans l'exploitation 
primitive, on enl.evait à la pointe ou à la poudre un 
bloc de pierre que l'on brisait ensuite avec précau- 
tion, et en morceaux de la grosseur d'une noisette. On 
relirait à mesure les turquoises. Ce travail occupait 
et occupe encore à présent quatre ou cinq cents 
individus établis dans deux villages voisins (qu'on ap- 
pelle Maden , villages des mines). Quand l'exploitation 
se faisait au compte des divers gouverneurs, elle exi- 
geait des frais considérables, et l'infidélité des surveil- 
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lants ou de» ouvriers, ou même le simple hasard 
diminuaient beaucoup le bénéfice net. On a donc pré* 
tèrfi abandonner la mine au compte des ouvriers, avec 
la seule obligation de payer 100 tounjans chaque 
année au gouverneur de Neychabour. Ces 100 toumans 
sont ensuite répartis entre les deux villages qui con- 
tiennent ensemble 200 maisons* 

Depuis lors, les ouvriers ont formé une association » 
et au lien d'attaquer le rocher selon l'ancienne mé- 
thode, ils se contentent de trier une seconde fois 
l'immense amas de pierres déjà cassées , que Ton voit 
à l'entrée des grottes, ce qui leur donne un profit 
moindre, mais assuré, et suffisant pour répandre 
dans les villages un air d'aisance très remarquable 

ici. 

Pour cet effet, on apporte à dos d'âne tout ce cail- 
loutis à la source d'eau la plus voisine; on le lave et 
on fait le triage. Les turquoises qu'on obtient sont en 
général petites, mais en si grande quantité, que les 
ouvriers sont dédommagés de leurs peines. De temps 
en temps , ils font quelques attaques nouvelles , mais 
cela ne dure pas long-temps, et ils ne tardent pas à 
l'abandonner. Dans le moment ou j'ai vu les mines, 
è&& croyaient avoir découvert au pied de la montagne 
mn rocher moins dur à travailler et qui devait contenir 
d'assez belles pierres. Je doute qu'ils fassent quelque 
entreprise suivie ; ils craindraient qu'on ne leur sup- 
posât on bénéfice trop considérable. 

Le chemin le plus court pour aller à Méched tra- 
verse les montagnes du nord. Il est de 14 farsakhs 
seulement, mais très difficile. Pour aller de Neycha- 
bour à Hérat, il faut passer à Tourbet ou à Méched, ou 
du moins se diriger sur Tune de ces deux ville». Nous 
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donnerons à l'article Tourbet les communications 
avec ce point. 

De Neychabour à Kadèmga , la dislance est de 4 far- 
sakhs; la route se dirige à l'est-sgd-est; elle est unie 
et sans difficulté. A un quart de lieue de la ville , on 
laisse è droite le chemin de Tourchisch ; è 9 farsakhs 1/9 
de Neychabour, on voit ù droite, à 800 toises, les villa* 
ges de Hait (so maisons) , ot de Bismèrou (5o maisons) 
par lesquels passe la route deMéchedpar la montagne. 
Dans ce premier intervalle» on voit une quinzaine de 
villages à portée de la route. L'eau abonde. Les ruis- 
seaux coulent de gauche à droite. La culture est riche 
et presque continue, surtout dans le voisinage de 
Neychabour. Les montagnes restent à une distance 
moyenne de trois^uarls de lieue de la route. 

La dernière partie du chemin jusqu'à Kadèmga est 
une croupe légèrement inclinée à droite et dénuée de 
culture. On voit du même côté un village autour du- 
quel il y a de beaux jardins. 

Kadèmga est un village de 5o maisons entièrement 
habité par des Seids , à qui le fondateur Châ-Abbas a 
accordé de grands privilèges; ils ne paient aucune 
imposition. Ce village, bien abrité au nord et à l'ouest, 
présente l'aspect le plus riant; on y voit à l'entour de 
la mosquée de magnifiques pins, et d'autres beaux 
arbres. Les habitants possèdent 90 chevaux , 100 unes, 
100 bœufs ou vaches, dont 14 couples sont employés 
au labourage; 4oo moutons ou chèvres, que l'on peut 
porter, je crois , & près de 1 ,000. On récolte 637 
khalvars de coton, des grains" au-delà de la consomma- 
tion. Point de moulins; ils se servent de ceux des vil- 
lages environnants. L'eau est bonne et abondante., 
l'air salubre. Je n'ai pas vu dans toute la Perse un viï- 

"9- 
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lage aussi agréable. Le travail d'une paire de bœuf» 
ne donne pas moins de 5o ou 4° kbalvars de grains 
cbaque année. 

Au lieu d'employer quatre journées pour se rendre 
de Neycbabour à Mécbed par cette route , on peut à la 
rigueur y arriver en trois; alors il faudrait prendre 
pour stations intermédiaires Melchounn (100 maisons), 
qui est un peu à gauche, i farsakh plus loin» et 
Chérif-Àbad ( 1 5 maisons). 

De Kadèmga à Chérif-Abad, on compte 7 farsakhs. 
La direction est d'abord au sud-est» ensuite à Test, et 
la dernière demi-lieue au nord-est. Les montagnes 'de 
gauche régnent toujours à trois quarts de lieue du che- 
min, ou davantage; mais on traverse ou bien on longe 
des hauteurs ou des langues de ferre qui s'y ratta- 
chent. Il y a 3 ou 4 villages près du chemin jusqu'à 
Heïchounn. Les environs de ce dernier sont particuliè- 
rement fertiles; mais de là jusqu'à Chérif-Àbad , on ne 
quitte plus les bruyères. La qualité de la route est en 
général bonne. Il y a néanmoins deux ou trois passages 
qui auraient besoin d'être réparés pour les rendre 
praticables aux voitures , savoir : i° près du village de 
Dizbar ; 2 à la descente près de Chérif-Abad ; 3° à un 
fort farsakh avant d'y arriver. 

À demi- distance de Kadèmga à Chérif-Àbad » on 
passe un gros ruisseau qui sort des hauteurs, et coule à 
droite dans la plaine. Les broussailles ne manquent 
pas dans les environs. Il y a à peu de distance aupara- 
vant et sur la droite quelque culture. Une lieue au- 
delà de ce ruisseau, est un caravanserai en ruines dont 
la construction est encore due à Châ-Abbas. On passe 
encore trois petits ruisseaux qui coulent de gauche à 
droite. La montagne dont on contourne la pointe en 
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approchant de Chérif-Abad, est an rameau de la chaîne 
de gauche. En cet endroit est une petite source, et 
i'enfburchement de la route de Méched à Tourbet qui 
se dirige au sud. - 

Chérif-Abad est un village dépendant du gouver- 
nement de Tourbet; il n'y a point d'autres habita- 
tions i grande distance. On y compte 1 5 ou 20 mal- 
sons, «o bœufs, 25 ânes, 4<>o moutons ou chèvres. 
Les habitants recueillent des grains au-delà de leurs 
besoins'. Ppint de moulins. On y bâtit un earavanserai. 
L'eau n'est pas très bonne. Le village est bâti dans un 
vallon dont la direction est au sud-est. Dans cette di- 
rection, on voit à deux ou trois lieues le terrain se 
relever. C'est une ramification large et élevée de la 
chaîne qui règne au nord , et qu'il faut franchir pour 
entrer dans la plaine de Méched, 

La chaîne qui unit les montagnes caspiennes au 
Caucase indien, et que l'on ne perd pas de vue depuis 
Neychabôur, a «a direction au sud-esùqu art-est; elle se 
prolonge vers liera t, et Boit avant d'y arriver, car les 
deux routes ordinaires d'Hérat à Méched et à Tourbet 
sont en plaine l'une et l'autre. Il se pourrait néan- 
moins qu'elle s'abaissât en quelque endroit , et qu'elle 
se relevât au nord d'Hérat; car, pour aller â cette ville 
de Méched, le chemin le plus court est difficile et mon. 
tàgneux, Quoi qu'il en soit, je crois à l'existence d'une 
chaîne de montagne* principale , qui unit les monta- 
gnes caspiennes au Caucase indien. Mais la considéra- 
tion précédente m'engage à la rapporter quinze ou 
vingt lieues au nord de Méched, Alors les cinq vallées 
parallèles qui sont au nord de Sétaévar auraient leur 
origine à un coo Ire-fort dirigé du nord au sud, comme 
la montagne de Meiâmcpn , et seraient divisées entre 
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elles- par autant de rameaux de ce contré fort» dirigés 
dans le même sens que la chaîne principale, c'est-à- 
dire à l'est-sud-est. Cette description des raïqeaux 
appartient d'abord évidemment aux montagnes situées 
au nord de Sébzévâr; leur élévation subite au milieu de. 
la plaine entre Àbbas-Abad et Mezinann en présente- 
rait une pointe. A la hauteur de Mèhr, ou un peu plus 
loin, elles offrent leur maximum de hauteur, qui est sen- 
siblement diminué lorsqu'on les franchit pour passer 
dans la plaine de Neychabour. 

On m'a assuré de plus à Méched, que la chaîne 
de montagnes située au nord de cette ville se pro- 
longe Jusque vers Kaboul : cette chaîne s'appelle 
Levbas. 

De Chéri f-Àbad à Méched on compte S farsakhs. Le 
chemin est montagneux jusqu'à « farsakhs de la ville; on 
trouve alors un beau caravanseraî , autour duquel sont 
bâtis 8 ou 10 moulins. L'eau est bonne et abondante; 
elle coule au nord-est. La première partie de ce che- 
min est à proprement parler la seule difficulté que l'on 
rencontre depuis Tehran. Les mauvais passages sont 
au nombre de cinq : nous allons les indiquer en décri- 
vant la configuration de celte montagne. Elle est cou- 
pée en deux par une gorge étroite et profonde dirigée 
au sud-est, dans laquelle coule un ruisseau d'eau 
douce. On y trouvé les ruines d'un caravanseraî , à la 
distance de Chérit- Abad d'un fort farsakh. Un chemin 
part de là, et va à Neychabour par les montagnes. 
Pour arriver à ce caravanserai on franchit un rameau 
d'une élévation médiocre, dont le flanc, exposé au sud, 
est de rocher assez escarpé. On y monte par un sentier 
périlleux pour les bêtes de somme, et on entre dans 
une espèce de petit col"; la descente, bien plus longue et 
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plus douce, traverse un terrain déchiré, et n'est pas 
enlièremen t praticable. 

On s'élève ensuite par un mauvais sentier pierreux 
et extrêmement rapide sur le plateau du noyau pria» 
cipal de la chaîne. Cette seconde montée est tout aussi 
difficile que la première; il faut monter sur un es* 
carpement de rochers entre des blocs de fortes dimen- 
sions Le plateau supérieur est peu étendu; il règne 
à gauche et au pied d'une sommité, et se termine 
de même, 4oo toises à droite, par un relèvement 
de la croie : on y chemine un quart d'heure. 

Le commencement de la descente est très rapide. 
On trouve bientôt une citerne avec une source d'où 
l'on tire Teau pour la remplir. Cette descente se 
prolonge une lieue et demie jusqu'à la plaine de Mè- 
che d. Le terrain est varié; mais il n'y a plus de ctiffi- 
éulté qu'en un seul point, c'est encore une portion de 
descente très rapide, et longue de 2 ou 5oo toises. La 
rampe est sinueuse et embarrassée de rochers. Tous 
les obstacles sont surmontés quand on est parvenu au 
pied. On suit une demi-heure une petite gorge dirigée 
au nord Rivant d'arriver au caravanseraï des moulins; il 
y a un petit ruisseau dans cette gorge. Du caravanse- 
raï à Méched, la route est en plaine. On ne voit près* 
que pas de villages, quoique la culture s'étende à 
plus d'une lieue de la ville. 

Ladirection'du chemin de Chérif-Abad à Méched me 
parait du sud au nord, peut-être déclinant vers l'ouest. 

A l'entour du caravanseraï où sont les moulins, on 
voit dispersés environ deux cents blocs de marbre 
blanc dont la solidité moyenne est de 3o ou 36 pieds 
cubes; il y en a de 60 et davantage. Nadir-Châ les 
avait fait apporter de Tauris pour servir à la construc- 
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tion d'un palais qu'il avait ordonnée à Kalaat, ville 
maintenant ruinée, à cinq journées au-delà de Méched,. 
Un plus grand nombre de ces blocs a déjà été enlevé 
et employé en différents endroits. Le lieu où les autre» 
sont restés déposés indique clairement qu'il n'y a point 
de passage plus praticable dans cette chaîne de mon- 
tagnes. 

Méched,' capitale actuelle du Kjbwrasan, est bâjie en 
plaine. C'est une grande ville remplie de ruines* de 
jardins, et qui renferme encore 4>ooo maisons. Elle 
commence à se relever après avoir beaucoup souffert 
dans les guerres civiles et étrangères qui ont désolé le 
Khorasan durant le derniter siècle. Elle est fermée 
.d'une muraille flanquée de tours, haute d'environ 
aS pieds et épaisse de 5 pieds , bâtie en briques crues ; 
l'enceinte esteouverte en partie et très irrégulièrement 
par un massif de terre élevé sur le bord intérieur du 
fossé; l'épaisseur de ce massif est de 8 à 9 pieds. 
En quelques parties on a élevé de plus, immédiatement 
sur la crête de la contrescarpe, un petit mur crénelé 
pour avoir un feu plus rasant ; il n'y. a point de glacis, 
et le fossé» dont les terres coupées à pic ne se sou- 
tiennent que par leur extrême consistance» peut avoir 
18 à so pieds de profondeur sur 1 » de largeur moyenne. 
Le développement de l'enceinte est de 2 farsa^hs. Le 
palais du prince est fermé d'une autre enceinte à peu 
près semblable , mais mieux entretenue. 

Méched est célèbre par la sépulture d'Imam -Mouza- 
Hiza, dont le tombeau attire une grande affluencé de. 
pèlerins de tous les pays où règne la secte musul- 
mane des chyas. On y a bâti une mosquée dont 1$ 
.coupole et les deux minarets couverts de cuivre doré 
se distinguent de fort loin ; du reste ; elle n'a rien de 
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remarquable , si ce n'est la grande quantité d'établis- 
sements et fondations pieuses qui y sont attachés, 
tels que des écoles , bains , hôpitaux , etc. La dota- 
tion actuelle de cet édifice sert à nourrir, dit-on , plu- 
sieurs milliers d'individus parmi lesquels il y a beau- 
coup de religieux; la décoration intérieure est moins 
belle que celle des mosquées d'Ispahan. On sait que 
lés riches offrandes faites au tombeau cTImam-Riza ont 
en partie disparu pendant les troubles de la Perse. 

Le reste de la ville est fort mal bâti. Le palais du 
prince, qui n'est pas entièrement achevé, est assez 
beau, et ressemble pour la' distribution à ceux du 
roi. • 

Nadir-Châ, désirant que sa cendre reposât dans la. 
ville de Méched, s'y était fait construire un magnifique 
tombeau. Feit-Ali-Châ, qui vint dans ce pays il y a peu 
d'années , ordonna la démolition de cet édifice, pré- 
tendant venger sur les restes de Nadir la mort de son 
aïeul* <jui avait çté supplicié par l'ordre de' ce souve- 
rain , pour avoir voulu lui disputer le trône. 

* 

U y a à Méched une centaine de- familles juives que 
Nadir-Châ y avait réunies, dans la vue d'activer le 
commerce. A la mort de ce prince, elles ont perdu 
toujte protection , et vivent aujourd'hui dans le der- 
nier opprobre. Leur condition sous le gouvernement 
persan est en général beaucoup plus triste que chez les 
Âgwans et les autres musulmans sunnis. 

Non seulement la population de Méched ne corres- 
pond pas à l'étendue de la ville, mais elle est inférieure 
& ce que l'on pourrait conclure du nombre de mai- 
sons habitées, dont plusieurs ne le sont que par des 
femmes ; les pertes occasionnées par la guerre sont 
sensibles. x " 
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Mcclied a toujours un approvisionnement considéra- 
ble en grains» comme Joutes le» villes fermées de la 
Perse; mais ce qui lui est particulier » elle est aussi 
approvisionnée ea bestiaux. Le défaut 4e sécurité 
pendant un siècle de troubles a obligé les cultivateurs 
dé la plaine à s'enfermer habituellement dans la ville ; 
aussi voit-on bien peu de villages dans les environs. 

Les bouchers de le; ville ne tuent guère d'ailleurs 
les moutons pour la conseopiratan ordinaire. Il n'y a 
presque d'autre combustible que la brousaajlie épi- 
neuse du désert. Le peu de bois employé pour cet 
usage et poqj? les constructions vient du Kourdistan et 
des environs. 

Dans le Khorasan, des toiles de coton de différentes 
qualités sont l'habillement commun; on recueille assez 
de colon* pour les besoins. 

On recueille aussi un peu de soie dans les. environs 
de Méched; on en tire des diverses, parties* de la pro- 
vince* et on en fait quelques étoffes qui servent à l'u- 
sage des femmes, ou qui sont employées pour pan- 
talons d'hommes.. . . 

Pendant l'hiver, l'usage des pelisses de ruouton est 
général; les plus estimées viennent de Bock>hara.; eJAes 
coûtent de 20 à 3o réals. Les pelisses de diverses qua- 
litésfontrobjet du principal commerce avec Bockhara, 
et celles de mouton sont exportées dana toutes les 
villes de l'Irak,- Adgemi, 

Qa fait à Méched des tapi» de feutre; cuais ceux a 
poils coupés viennent du Kourdistan , et particulière- 
ment decbeg lesTurkmen et autres, peuples nonaàdçs du 
Khorasan; les plus renommés sont, ceux de Khain, 
comme on le dira ailleurs. 
• Il se fait à Méched un commerce considérable en 
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objets de superstition, comme chapelets, linceuls morr 
tuaires , sur lesquels sont écrits des versets du Roran 
arec de la terre apportée de Kerbela, etc. Les pèlerins 
eYi prennent tous. 

Le commerce de châles de cachemire se divise à Hérat , 
entre Jedz et Méched. La plus grande partie est diri- 
gée par la première route qui est plus sûre. Les guerres 
civiles qui désolent maintenant le pays des Agwans 
ont beaucoup diminué le transit , el par contre-coup 
lés châles ont augmenté de prix en Perse. 

Durant les troubles civils de i'Àfganistan, beaucoup 
de pierres préeieuses et joyaux ont été dérobés du 
trésor des souverains, ou ont été pillés sur d'autres 
personnages de marque. La plupart de ces bijoux sont 
entre lés mains des juifs et de divers particuliers que 
la crainte des avanies oblige à observer la plus grande 
circonspection pour s'en défaire; ce commerce clan- 
destin a lieu surtout à Hgrat et à Méched. 

11 y a à Méched des graveurs sur pierre assez ha- 
biles; ils s'occupent surtout du travail des turquoi- 
ses; ils taillent aussi les cornalines qui viennent de 
l'Yémen. . . 

On né fabrique plus de sabres à Méched, apparem- 
ment depuisque.les guerres civiles ontfait abandonner 
l'exploitation des mines de fer et d'acier du Khorasan. 
Une branche d'industrie très remarquable à Méched 
est celle des vases de pierre ; on les emploie géné- 
ralement pour la, cuisson des aliments liquides; ils 
sont façonnés au tour en marmites, cafetières, etc. La 
pierre est argiloide , colorée en bleu, et provient d'une 
carrière située dans la montagne au S. de Méched , k 
t farsakh; une cafetière à bec et anse taillés ne 
coûte que 5 chaïs (5o cent. ). 



L'acier principalement employé dans les arts vient 
du Mazanderan : celui des Indes 'apporté à dos de 
l'Afganistan est rare et cher. On ne trouve plus d'acier 
du Khorasan, sinon déjà employé. On travaille ce 
dernier quelquefois sous une autre forme. 

Le cuivre, l'étain et les autres métaux sont apportés 
de Tehran et d'Ispahan. 

Le climat de Méched est en général salubre, mais plus 
froid que ne l'indiquerait sa latitude. La maladie du 
ver Glaire n'y est pas inconnue; mais elle est bien plus 
commune vers Bokhara* Il parait que dans ce dernier 
pays les. symptômes n'en sont pas les mêmes que 
dans le Fars. Le ver niest que de deux ou trois 
brasses; il se manifeste dans toutes les parties du corps, 
On s'en débarrasse en faisant une légère incision, dès - 
qu'il parait sous la peau ; si on le laisse développer, la 
maladie se prolonge dans les limites de vingt jours et 
de six mois. On distingue la maladie dite daverfeme/le, 
parce qu'il en parait plusieurs à la fois. 

On trouve à Méched une très grande quantité de cha- 
meaux, chevaux et autres bêtes de somme. Les pays 
environnants en possèdent aussi en grande abondance» 
surtout .des chameaux. On y trouve rarement celui à 
deux bosses; il vient de chez les Turkqaen. On redoute 
dans ce pays et dans tout lfe Khorasan la piqûre d'une 
araignée nommée Chetour-Zenek ( dompte -char 
meau ) ; elle est mortelle pour ces animaux et même 
pour les hommes, selon l'opinion vulgaire. 

Les poids et mesures sont les mêmes qu'à Tehran. Le 
khalvar équivaut à ioo batmans de Tauris Aschta- 
bassi; le batman.noabassi est au premier dans le 
rapport de 9 à 8, ce qu'expriment les deux noms: l'un 
et l'autre se divisent en 4<> sirs. 
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Les mesures de longueur sont la hraJse royale 
(guiaz-chai), égale à o m ,9g8, et la brasso courte (guiax- 
moukesser), égale à o ro ,94* : chacune se divise en 19 
guérés. 

Mahamed-Veli-Mirza-Châ-Zàdé (fils du roi) , gouver- 
neur du Khorasan, réside -à Méched; il est âgé de 
vingt-cinq ans , plein de chaleur et d'ambition ; il ne 
voit pas sans jalousie le prince Abbas-Mirza déclaré 
héiitier présomptif de la couronne; il tient seB troupes 
en haleine par diverses expéditions; telle fut celle de 
Kourian, Tannée dernière. Pendant mon séjour à 
Méched l'armée s'est mise en marche pour aller réta- 
blir en possession du gouvernement de Mèrv , Nasr- 
Eddin Mirxa , frère du roi de Bokhara , que des démê- 
lés avec son souverain avaient forcé de venir en 
personne implorer l'assistance du Ghft-Zâdé. Maha- 
med-Kan, de la tribu de Kadjar, gouverneur de Ney- 
chabour, Sardar (général) des troupes du prince» m'a 
dit que l'une et l'autre de ces deux campagnes ont été 
entreprises sans le consentement formel du roi de 
Perse. 

Mahamed-Veli-Mirza se croit» et non sans raison , i 
la tête des plus belliqueuses troupes de l'empire persan. 
11 est probable qu'il deviendra un compétiteur dange- 
reux pour le successeur de Feit- Ali - Ghâ. Il m'a paru 
mépriser les Agwans, et se livrerait volontiers à l'idée 
d'une invasion de l'Indoustan , parce qu'il 4 *uppose . 
peut - être qu'il y gagnerait une couronne, 

Le gouvernement du prince s'étend de l'O. à l'E. 

. depuis Abbas » Abad jusqu'à Kourian» sept à huit lieues 

en-deçà d'Hérat. Il a pour bornes au ?. le désert qui « 

sépare le pays de Tebbès de celui d'Jezd, et au N. la 

plaine immense et aride qui s'étend jusqu'aux portes 
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de Mèrv. Au S.-O. , il est presque isolé de la -Perse par 
le grand désert salé ; il est d'un accès difficile de quel- 
que côté que ce soit, par la rareté des sources et la 
mauvaise qualité des eaux. Aussi le Khorasan a 'util 
pour ennemis naturels que les Turkmcn, et autres 
habitants du désert. 

La sécurité dont on jouit aujourd'hui sur presque 
toutes les routes de cette province, notamment celtes 
du S., est due au courage actif du jeune prince. Nommé 
gouverneur du Khorasan, peu de temps après l'avé- 
nement de Feit-Ali-Châ , il fallut qu'il en fU la con- 
quête. Depuis la mort de Nadir, ce pays était plongé 
dans l'anarchie. Chaque chef particulier de canton se 
considérait comme indépendant; ils se faisaient la 
guerre entre eux, pillaient et 'dévastaient réciproque- 
ment leurs territoires. L'apparition même d'une armée 
d'Agwans, qui assiégea ou bloqua Méched pendant 
plusieurs années, ne fut pas capable de les réunir. Au 
milieu de ce désordre général , les Turkiuen portèrent 
leurs tentes au centre du pays, et étendirent leutt 
incursions sur tous les. points. Les divers personnages 
qui dominèrent passagèrement sur le reste de la Perse, 
n'eurent pas le temps de penser au Khorasan, ou 
craignirent de s'y présenter, ou enfin échouèrent 
dans leurs tentatives pour le soumettre. Aga-Mohamed» 
Khan , prédécesseur du roi régnant, occupé à surveiller 
on à combattre les Russes, ne put achever d'y rétablir 
l'ordre, parce qu'une telle entreprise ne demandait 
pas moins de persévérance que d'activité. Cet honneur 
était réservé à Mahamed-Veli-Mirza , qui d'ailleurs tir— 
rita dans le Khorasan en des circonstances favorables. 
La mort de Tyraoor, Châ des Agwans, avait fait éclater, 
ia division çntre ses fils, qui tous prétendaient lui 
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succéder, et avait donné le signal de ces guerres in- 
testines qui durent encore , et «qui ont déjà donné et 
ôté la couronne à trois des frères. 

Mabataed-Veli-Mirza boutait successivement Sébzé- 
Vâr, Neycbabour et Mèche d, après les avoir bloqués 
environ une année. 11 surprit plusieurs fois des camps 
de Turkmen, leur tua beaucoup d'hèairnes, soumît 
ou chassa les diverses tùbus. Les gouverneurs particu- 
liers des autres cantons sentirent l'impuissance où ils 
étaient de résister. Ils joignirent leurs forces à celles 
du prince , et remplissent aujourd'hui les charges de 
sa cour à Méched. La sécurité se rétablit, et depuis l'ex- 
pédition de Kouriân, le petit pays de Tourchisch est le 
seul qui demeure en état de rébellion. Mahamed-Khan, 
se confiant dans la force des murailles de Sultan-Abad, 
a refusé constamment de se soumettre. Une chatne dfc 
petits postes établis autour de son territoire Ta privée 
♦des bénéfices que lui procurait le passage des caravâ*- 
nes d'Hérat à Tehran. Elles ont pris depuis cette épo- 
que leur direction par Tourbet et Sébffévàr. 

Quant à l'expédition de Kourian, voici quelle en a 
été l'occasion. H>r&him-Khan était gouverneur de ce 
^yetitparys, qui est situé surlaroute deTourbet à Hérat, 
è 6 farsakhs de eeUè dernière ville. H avait épousé une 
illle d'ïsaac, Khan de Tourbet , et il espérait s'être 
-assuré l'amitié et le secours de ce gouverneur. Loin de 
réprimer les brigandages des Turkmen , il para! I qu'il 
-a souvent partage afvett. eux la dépouille des caravanes 
qui se rendaient à Hérat. On l'accuse même d'en avoir 
fait attaquer, pour son propre compte. Cette c^ndài te 
.attira l'attention du Cfaâ**Zâdé, qui se disposait à le 
punir lorsqu* Ibrahim-Khan, se sentant trop faible, 
twpÇiit et exécuta la résolution de recevoir à Kduritm 
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les Agwans d'Héral. Il profita du voisinage de cette 
ville dont le territoire confinait avec le sien, et Use 
déclara sujet du roi de Kaboul. 

L'année dernière , le Sardar de Méched , Mahamed- 
Khan, marcha contre lui avec l'armée du prince, et 
ayant chassé les Agwans, il fit couper la tête à Ibra- 
him-Khan , et retourna après avoir pillé les environs 
d'Hérat. 

* Pendant mon séjour à Méched , le même général 
réunissait l'armée , et il est parti le 19 août pour Mèrv, 
où il doit rétablir un prince Usbek , frère du roi actuel 
deBokhara; j'estime que les forces destinées à celle 
expédition ne s'élèvent pas au-dessus de vingt- deux 
mille hommes; en cas ce besoin, le Ghâ-Zadé pour- 
rait rassembler des troupes plus nombreuses , parce 
que les nomades du Kourdistan et desenvirons d'Hé- 
rat sont tous soldats quand on les paie bien , sem- 
blables en cela à la plupart des peuples pasteurs; je ne 
crois pas que , dans aucun cas , on pût lever dan» }* 
Khorasan une armée de plus de quarante à cinquante 
mille hommes. 

Quant aux finances, il n'y a pas lieu de croire 
qu'elles soient dans un état bien florissant. Les impôts 
sont assez modérés. Le prince 9. eu la guerre à soutenir 
presque sans interruption depuis qu'il est à Méched v 
et quelque sage économie qu'il mette dans les dépen- 
ses, pour en recueillir les fruits dans un avenir facile à 
prévoir, il n'est pas possible qu'il ait de grands tré- 
sors. 

Les peuples du Khorasan sont en général affection- 
nés au prince et au gouvernement actuel de la Perse. 
Us passent pour les plus belliqueux de cet empire. Ils 
font peu de cas de l'infanterie, et n'en connaissant pas 
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d'autre que la leur; ils sont fondés à la mépriser; 
mais ils sont courageux cavaliers. Leurs chevaux sont' 
en "général durs à la fatigue , plus grands et robustes 
qu'agi] es. Il faut distinguer les races de chevaux des 
Turkmen qui réunissent toutes ces qualités. Les 
armes de la cavalerie sont la lance , le sabre , le poi- 
gnard et le bouclier , et celles de l'infanterie un fusil 
à mèche qui porte avec soi un petit chevalet lé- 
ger, destiné à assurer le. coup lorsqu'il est fiché en. 
terre. 

Dans le Khorasan , le prix d'un bon cheval commun 
est de 7 à 8 toumans. On paie à peu près de même 
un bon chameau. 

Nous avons déjà remarqué que deux routes condui- 
saient de Méched à Hérat; l'une. un peu plus courte, 
mais montagneuse ; la seconde en plaine , n'offre au- 
cune espèce de difficulté. En voici l'itinéraire tel que 
le suivent les caravanes : 

De Méched à Senkbast ( caravanseraï ) 6 farsakbs 
à Adiré ( caravensertï ) 5 
à Kèhr Abad 8 

à Tourbet 8 

à Abbas-Abad 5 

à Kérizé* " S 

m 

à Pousaan 6 ' . 

à Rovzeoek 5 

à Memizek ' 4 

à Hérat 6 



Total 58 



A l'exception de Senkbast et d'Adiré , tous les noms 
indiquent des villages. Le pays est peuplé; l'eau bonne 
partout 

IX. mai. 5. so 
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Hérai est bâti, à ce qu'on m'a dit, sur une petite émi- 
nence. C'est une ville très peuplée , dont on porte le 
nombre de maisons à 10 ou îfooo. Il y a là exagé- 
ration, s'il est vrai que l'enceinte n'ait pas tout-à-fait 
1 farsakh de développement. Le mur est bâti en terre 
et en briques crues ; il est épais de 5 ou 6. pieds au 
moins, et haut de s 5 ou 5o. Le fossé est large de 6 
à 7 brasses de 5 pieds etaviron l'une. Sa profondeur 
varie d'une brasse à 5 , mesurée à la contrescarpe, à 
cause qu'il a été taillé en partie dans le talus des terres 
du mamelon. L'enceinte du château, qui forme d'un 
côté celle de la ville , est plus haute que l'autre, bâtie en 
pierres, et a 4 ou 5 pieds d'épaisseur. Les musulmans 
cbyas sont dans une forte proportion parmi les habi- 
tants d'Hérat. On la croit des deux tiers. Pendant mon 
séjour à Méched, le gouverneur d'Hérat, se croyant 
menacé par le rassemblement de l'armée du prince , 
dont la destination était gardée secrète, fit expulser 
tous les Chyas, et prit quelques autres mesures de dé- 
fense. Ce gouverneur est Firoqz, un des fils de Tymour- 
Châ des Agwans. 

Le pays d'Hérat est excessivement abondant en 
grains, bestiaux, chevaux, chameaux, coton, etc. On y 
recueille aussi un peu de soie , et on en fabrique des 
étoffes. Mais les manufactures les plus considérables 
sont celles des toiles de coton , que Ton expédie jusqu'à 
Kaboul. Tout le commerce de la Perse avec Kaboul , 
Kachemire et le Penjab passe à Hérat. 

Telle est la richesse propre de celle fertile contrée, 
que les Persans y enlevèrent, dit-on, 100,000 têtes de 
bétail gros* et menu, dans l'expédition de Tannée 
dernière , et que celte perte fut insensible. 

( La suite au numéro prochain. ) 
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Extrait d'un voyage a Banjermassing (lie de Bornéo) , 
entrepris par le capitaine Despéroux et rédigé sur ses 
notes par le capitaine G. L âfond. 



En suivant la côte de Bornéo, qui, à partir delà pointe 
Salalan septentrionale ,* prend une direction N. pen- 
dant unie distance de 12 lieues environ , on arrive de- 
vanfc l'embouchure du beau fleuve Banjermassing (tor-* 
rent d'abondance), dont l'entrée n'a que deux milles de 
large, mais qui s'élargit en remontant, et permet 
d'assez longs bords aux plus grands navires. Ses rives 
sans élévation sont composées de vase très molle et 
sans dangers; elles sont bordées par une forêt dont les 
arbres avancent jusque dans l'eau qui recouvre pres- 
que toujours leurs pieds. Ces bois sont peuplés de sin- 
ges de plusieurs espèces, et plus particulièrement 
d*une très grosse, de couleur roussâtre, et au long 
museau. La solitude règne dans ces lieux dont le silence 
n'est troublé que par les cris de ces animaux et ceux des 
oiseaux, cris que l'écho prolonge et rend plus sonores. 

Quoique ces parages paraissent déserts, il est pru- 
dent de se tenir sur ses gardes surtout la nuit , car les 
Dayacks , indigènes appelés aussi coupeurs de têtes, 
guettent l'occasion de se saisir d'une proie, et atta- 
quent par surprise , mêm^les bâtiments. 

Il serait très imprudent de s'approcher avec une em- 
barcation des bords du'fleuve où ils se tiennent embus- 
qués ' . . 

Après avoir rem'ônté le fleuve environ 1 5 lieues , on 
voit à sa droite le confluent de la rivière Tatas ; on * 
quitte le fleuve pour suivre cette rivière, qui r après 

20. 
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beaucoup de sinuosités , conduit à la ville de ce nom 
où les Hollandais ont un établissement. Cette ville 
indienne est bâtie sur des troncs d'arbres flottants » et 
retenus â la terre par des câbles , de telle sorte que dans 
un cas d'incendie, circonstance qui arrive assez fré- 
quemment, elle se met tout entière en mouvement, et 
chaque maison est dirigée de sorte à éviter lé feu. Elle 
est ainsi bâtie , parce que jusqu'à cet endroit, et même 
plus à l'intérieur, les terres sont presque toujours sub- 
mergées , excepté à marée basse ; les maisons ou les 
radeaux qui les soutiennent reposent alors sur de la 
vase. Les habitants sont presque tous Chinois et Malais. 
Il s'y fait un grand commerce en diamants, or en 
poudre, rotins, cire, nids d'oiseaux, bois d'aloès, etc. 
Il voient annuellement des jonques de Chine qui y font 
les principales affaires. 

En remontant encore la rivière , on entre darçs les 
plus- belles possessions, du sultan, Souverain de ce 
pays, mais il n'est permis de dépasser les limites deJa 
ville de Tatas qu'avec une permission revêtue du ca- 
chet de ce prince; des instruments de supplice sus- 
pendus à une corde tendue d'une rive à l'autre, 
avertissent celui qui ne serait pas muni de cette sauve- 
garde du danger qu'il courir. 

Dans d'autres stations ou villages , on voit aussi de 
ces enseignes, afin de retenir les habitants dans leurs 
limites respectives; ce sont des avertissements toujours 
présents, et ils ne les méprisent pas en vain; 

Entre Tatas et Martapoèra , les bords de la rivière 
s'élèvept insensiblement et le terrain devient plus 
ferme ; on' voit quelques champs de riz , mais la plus 
grande p'artie du sol est çn friche. Les crocodiles de 
la plus grande espèce abondent dans icette rivière , et 
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dévorent souvent les habitants qui se hasardent dans 
ses eaux; on en voit sur la plage exposés au soleil et la 
gueulé béante attendant leur proie. Les serpents y sont 
également très communs, et les arbres qui bordent la 
rivière sont couverts d'une espèce très petite de ces 
reptiles qui se suspendent aux branches ; cette espèce 
est très dangereuse, et leur morsure est, dit-on, mor- 
telle; ce reptile est cependant peu redouté, vu le peu 
de chance d'en être attaqué. 11 se nourrit d'insectes 
et de mouches qui sont très abondantes dans ces 
marécages. 

Il faut un jour et plus à une embarcation légère, ar- 
mée de vingt rameurs, pour aller de Tatas à Martapoera, 
ancienne résidence des sultans , et dont les habitants 
sont presque tous lapidaires et exploitent les mines de 
- diamants du voisinage. Ce travail est très pénible , car 
entièrement ignorants dans la science hydraulique, 
ils emploient plus de temps à sécher ces mines, pro- 
fondes à peine de i5 à 20 toises, que pour faire la 
principale besogne, qui consiste à retirer les terres; on 
les lave ensuite pour en extraire les diamants. Leur 
manière de procéder est la suivant^ : disposés par 
échelons, les uns au-dessus des autrep, sur trois ou 
quatre hommes de front , et faisant face à ceux des 
étages inférieurs, ils se passent des seaux, contenant 
d'abord de l'eau , puis , quand celle-ci est épuisée , la 
terre de la mine. 

L'abondance des pluies presque journalières qui 
inondent ce pays les empêche souvent d'effectuer la 
première partie de ce travail. Le terrain où se trouve 
. le diamant se reconnaît à une superficie couverte de 
cailloux blancs et transparents ;Ja terre est blanchâtre, 
et Veau. qui y séjourne prend une teinte verdâtre sur 
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les bords; ce sont des indices assez certains pour, re- 
connaître les lieux qui contiennent de ces* pierres 
précieuses. Celte terre , qui contient aussi de l'or très 
fin, est peu propice à la végétation et n'est recouverte 
que d'arbres rabougris. 

On voit à Martapoera l'ancien dalorn ou palais du 
sultan , grand édifice en bois , orné à l'intérieur de 
belles sculptures peintes et dorées. Il tombe en ruines 
et est abandonné par les princes de ces contrées que 
la politique refoule dans l'intérieur, à mesure des pro- 
grès des établissements hollandais. La vie que ces prin- 
ces mènent est presque nomade, et leurs principaux 
meubles consistent en nombreux coffres portatifs dans 
lesquels ils renferment leurs richesses afin de pouvoir 
deménageY en un instant , ce qui leur arrive si fréquem- 
ment, qu'il est souvent difficile de savoir où les rencon- 
trex\ Aussi, en général, l'extérieur de leurs demeures ne * 
fait guère soupçonner la résidence d'un souverain. Ce 
sont pour la plupart de simples cases , ne différant de 
celles de leurs sujets que par la grandeur. Toutefois il 
en est autrement à l'intérieur, qui est très somptueux. 
Dans de grandes salles dont les murs sont recauvçrts 
de soie et d'or , ces princes se montrent les posses- 
seurs des mines de diamant par la profusion avec 
laquelle ils en étalent les plus beaux produits aux jours 
de fête ou de représensation ; occasions où le specta- . 
teur voit se réaliser les merveilles en ce genre des 
Mille et une Nuits. 

En pareille occasionnes membres de la famille en 
sont couverts de la tête aux pieds, et ceux principale- 
ment qui exécutent des danses de caractère en ont 
sur la tête en telle abondance qu'on dirait les guir- ' 
landes de fleurs blanches qui chez les Malais ornent la. 
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tète des nouveaux mariés , et retombent en festons 
sur leurs épaules. Ils en portent de très gros à leurs 
doigts de pieds, à leurs bras , à leur cou ; les hommes 
sur le contour de la bande qui termine à la cuisse leurs 
courtes culottes; les femmes» au corsage, au bas du 
sarong (espèce de jupe) , et lorsque l'appartement est 
bien éclairé, ces parures sont tellement éblouissantes, 
qu'il est presque impossible d'en soutenir la vue. 

A peu de distance au nord de Martapoera, la rivière 
Tatas se rétrécit et devient encaissée ; ses bords s'élè- 
vent progressivement, et sont garnis jusqu'à la ville 
Matavaman d'une suite d'habitations, entourées de 
jolis vergers. Le pays alors est d'un aspect riant et en- 
chanteur. Une branche de la rivière conduit à Ca- 
va- In tan n (bouquet de diamant), résidence la plus 
•habituelle du souverain. La contrée, d'abord de 
plaines, est montueuse dans cet endroit; les eaux 
serpentent alors entre des collines, et prennent par- 
ibis la rapidité d'un torrent, ce qui exige toute la vi- 
gueur de nombreux rameurs pour faire remonter les 
bateaux légers du pays. Devant Cara-Intann , à peu de 
distance de leur source , ces eaux perdent et leur rapi- 
dite et leur profondeur, et coulent gracieusement sur 
un lit de petites pierres transparentes de toutes couleurs, 
et de l'espèce de la cornaline et de l'agate; leur 
limpidité permet d'en apercevoir toutes les nuances. 

On jouit à Cara-Intann, ainsi que dans les environs, 
de la vue d'un pays magnifique, presque tout de 
plaine, entrecoupé de jolies collines, arrosé de plu* 
sieurs rivières, qui vont se jeter dans de très beaux 
fleuves, navigables même aux plus gros bâtiments. 
Le sol est riche, propre à différentes sortes de cul- 
tures; malheureusement ces terres restent en friche, 
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faute d'habitants, et sont en grande partie couvertes de 
forêts. Les seuls possesseurs de ees lieux, débris d'une 
colonie javanaise, mêlés à de petites tribus d'indigènes, 
sont peu nombreux , et préfèrent la recherche de For 
et des diamants à l'agriculture. Le manque de popula- 
tion est général dans Bornéo, et Ton peut l'attribuer 
en grande partie à l'usage cruel qu'ont les indigènes 
de s'entre-détruire. En effet, chez les Dayacks, peu- 
ple primitif de cette île si belle, qu'on pourrait pres- 
que appeler Continent, et qui sont encore répandus 
dans toutes ses parties, chaque district, et même 
chaque village se' maintient en état de guerre conti- 
nuelle avec ses voisins, afin de pouvoir toujours se 
procurer des têtes humaines , indispensables pour 
leurs cérémonies. Celle du mariage, entre autres, exige 
de l'époux, l'hommage à sa future de deux têtes qu'il 
lui faut conquérir. Ce peuple n'entreprend rien sans 
qu'un sacrifice humain ne vienne lui rendre le destin 
propice; il s'imagine qu'à sa mort, ceux dont il a 
coupé les têtes le soutiendront dans le chemin difficile 
qui mène à une autre vie; l'on retrouve cette af- 
freuse coutume dans les Iles voisines , surtout aux Cé- 
lèbes chez les tribus du nord de ces îles. 

Le Day ack est tatoué de la tête aux pieds ; mai? ce qui 
le rend hideux, ce sont ses oreilles, dont la partie infé- 
rieure est percée d'un trou* qui s'agrandit graduelle- 
ment par les ornements qu'il y fait entrer, et arrive à 
pendre jusque sur l'épaule. Sa couleur est cuivrée, ses 
cheveux sont lisses, et sa physionomie semblable à 
celle des Malais. Ses armes sont lepàrang, sabre d'un 
tranchant excellent, très lourd, et recourbé dans le 
sens du plat de la lame ; un poignard très petit, une 
lance dont le manche est une cerbacane en bois de fer, 
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et qui lui sert à envoyer des flèches empoisonnées , 
et un bouclier de forme longue et étroite. Quoique le 
nombre dé ces indigènes soit loin d'être en rapport 
avec l'étendue dû pays, il ne laisse pas que d'être 
encore considérable , et le sultan de Banjermassing , 
dont les sujets connaissent l'usage des armes à feu , 
se fait redouter, et exerce un droit de suzeraineté sur 
plus de cent mille Dayacks. Un bien plus "grand nom- 
bre paie tribut a celui de Kotey ,_eï chacun des autres 
princes malais qui possèdent des territoires à Bornéo , 
en ont plus ou moins sous leur dépendance. En outre, 
il est bon nombre de tribus qui ne reconnaissent au* 
cune autorité, principalement celles qui habitent la 
contrée appelée le Grand-Dayack. 

Malgré leurs coutumes féroces , ils cultiverft la terre 
et récoltent du riz, et ceux qui avoisinent les établisse- 
ments étrangers s'adonnent également au commerce , 
portent des rotins , de la cire , dès gommes et de l'or, 
qui s'échangent pour du fer et quelques articles de nos 
manufactures. 'Mais ceux qui vivent dans l'intérieur 
sont les sauvages les plus atroces qui puissent exister. 
Les plus civilisés habitent de grandes cases , construi- 
tes.sur des piliers, et renfermant beaucoup de monde, 
afin de s ? y défendre contre les attaques de leurs voi- 
sins; les autres n'ont pour asife que les cavernes et les 
troncs d'arbres, et pour nourriture que des racines, 
des reptiles ou autres animaux qu'ils se procurent à la 
chasse. 

Une caste appelée Pari se rapproche encore plus de 
la brute, et mérite mieux la qualification d'orang- 
outang que le. singe à qui l'on a donné ce nom. Cette 
espèce d'homme inspire la plus grande terreur aux 
Dayaeks, qui leur attribuent une force et une adresse 
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surnaturelles; ils affirment que cinquante des leurs ne 
peuvent résister à dix Paris. 



GEOGRAPHIE DE LA FRANCE. 



Quoique la géographie de la France ait été éclairée 
jusqu'à ce moment par un grand nombre d'ouvrages 
instructifs , cependant elle laisse encore à désirer des 
recherches étendues, soit pour compléter les tableaux 
déjà tracés» soit parce que la science, considérée sous 
d'autres rapports , et multipliant ses applications , a 
pris une -extension très remarquable , et a fait entrer 
dans ses études de nouvelles séries d'observations. 

La Société d_e géographie a cherché à encourager ce 
genre de recherches dans les différentes régions de la 
France. Elle a pensé que des études spéciales, faites 
sur les lieux mêmes par la classe des hommes estima- 
bles et laborieux qui aiment à s'occuper de la situa-* 
tion .et des intérêts de leur pays , pourraient avoir 
d'importants résultats : elle a exprimé ce vœu dans 
son Bulletin géographique, et bientôt elle s'est trouvée 
secondée par plusieurs des Sociétés savantes qui cor- 
respondent avec elle. Celles du Jura et de Maine- et* 
Loire ont été les premières qui aient accueilli cette 
pensée, et nous nous empressons de publier un sujet 
de prix que la Société industrielle d'Angers vient de pro- 
poser, pour obtenir une géographie complète de 
l'Anjou* 

On peut juger, par le programme des nombreuses 
questions à résoudre, que ce sujet a été considéré 
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sous toutes ses faces, et qu'étant dignement traité , ii 
répandra une nouvelle illustration sur ce beau pays 
et sur ses annales. 

Un tel exemple aura saas doute des imitateurs, dans 
un temps où les études de la géographie, de l'histoire 
et des sciences naturelles sont si justement encoura- 
gées. Quelles recherches pourraient avoir un but plus 
utile, et promettre aux hommes studieux une plus vive 
satisfaction , que celles qui tendent à leur faire mieux 
connaître leur pays natal, à en décrire avec plus d exac- 
titude les ressources, les beautés,, tous les caractères 
distinctifs, et à suivre à travers les siècles le cours des 
événements qui s'y sont accomplis ? 
. Nous avons donc pensé qu'il était à la fois intéres- 
sant pour la science, et utile à notre patrie de donner 
une grande publicité à un programme qui honore 
le zèle éclairé de la Société industrielle d'Angers ; et 
nous aurons encore plus à nous féliciter de l'impulsion 
que, nous avons désiré donner à ce genre de recher- 
ches, s'il peut s'établir en ce genre une heureuse ému- 
lation entre les Sociétés savantes qui se sont formées 
dans les différentes parties de la France. R. 

Souscription pour une géographie de V Anjou. 

La Société industrielle, appréciant l'immense utilité 
d'une géographie spéciale de l'Anjou , a voté dans sa 
séance du 5 de ce mois, un prix de 5oo francs, pour 
l'auteur du meilleur ouvrage qui sera fait suivant le 
programme qu'elle en a publié; 

Mais considérant l'insuffisance de ses ressources pé - 
cuniaires, et convaincue qu'un grand nombre de per- 
sonnes attachent toute l'importance qu'il mérite au 
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travail ci-dessus indiqué» et seront jalouses d'y co- 
opérer de leur plume ou de leur bourse ; 

A décidé qu'un appel serait fait à tous. les Angevins 
pour obtenir tous les- renseignements utiles qu'ils pos- 
séderaient, et qu'une souscription serait immédia- 
tement ouverte pour faire les fonds nécessaires à ce 
prix. 

En conséquence, le bibliothécaire de la Société est 
chargé de recevoir les documents qu'où voudra bien 
lui remettre , afin de les communique* aux personnes 
qui désireront concourir au prix proposé, et d'inscrire 
sur le registre , à* ce destiné , le montant des souscrip- 
tions qui seront versées entre ses mains. 

Angers, .29 mars i838. 

Le président de la Société , 

Guillory aîné. 

Programme d'un prix proposé par la Société industrielle 
d'Angers et du département de Maine-et-Loire. 

MÉDAILLE D'OR DU PRIX DE 600 FRANCS POUR 
' LA MEILLEURE GBOGRAPQ1E DE l' ANJOU. 

D!après le rapport de son comité de géographie , et 
sur sa proposition, la Société industrielle fonde un prix 
pour le Mémoire le plus complet, et accompagné des 
meilleures cartes sur la géographie de V 'Anjou, 

Ce prix consiste en une médaille d'or de la valeur de 
5oo francs. 

Dés à présent le concours est ouvert ; il sera fermé le 
1 •* mai 1 85g ; le jugement sera proclamé dans la séance 
de la Fête-Dieu de la même année. 
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Les questions à résoudre auront pour objet les points 
suivants : 

i° Quelles étaient dans la grande confédération 
gauloise les familles ou peuplades qui se groupaient 
au bas des rivières de Sarthfe, Loire et Mayenne» autour 
de leur confluent avec la Loire , par le canal où s'unis- 
sent leurs eaux ? 

— Déterminer les limites du territoire que ces fa- 
milles occupaient; le nom particulier, du corps de 
nation qu'elles formaient ; les points, de leurs établis- 
sements principaux. 

— Dire le gouvernement qui les régissait : druidique, 
guerrier ou mixte. 

s° Comment peut on se figurer, au temps de César 
et de ses lieutenants, la circonscription du pays, où, 
dans les Commentaires , sont placés les Àndégavès. 

— Que devinrent, sous les empereurs, les villes 
et bourgs de cette contrée. 

— Quels furent, durant les siècles de la domina- 
tion* romaine, les camps, les cités, les monuments, 

■ * 

les routes. 

5* Que fut l'Anjou à partir de la conquête des 
Francs, sous Childéric. 

• — Quelle dut être sa division en deux provinces : en- 
deçà Maine au sud ; outre Maine , au nord. ' 

— Quand et par qui cette division s'opéra-t-elle. 

— Quelles étaient l'étendue et la force des deux 
sections* 

4* Qu'était l'Anjou sousrles Ingelgériens. 

— Distinguer la première branche de la seconde. 
— ^Décrire les états d'Ingelger. 

— Le comté qui lui fut donné par Louis-lç-Bègue. 

— Les terres qu'il acquit par alliance* 
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— Montrer l'Anjou réuni tout entier aux mains de 
Foulques-le-Roux. 

— Peindre leâ effets des guerres et des traités sous 
les Foulques. 

— Sous les Plantagenets/ 

— Faire voir enfin les vicissitudes qui resserrèrent 
ou étendirent la souveraineté depuis le ix* siècle jus- 
qu'au xm*. 

5« Quel fut l'Anjou quand Phil lippe- Auguste le con 
fisqua sur Jean-sans-Terre. 

— Quand saint Louis le donna à Charles son frère. 

— Quand Philippe-le-Bel l'érigea en comté-pairie. 

— Quand Philippe de-Valois rentré en sa possession, 
le céda à Jean , son fils. 

— Quand Charles V le transforma en duché héré- 
ditaire. 

— Quand le duc Louis I er fut appelé au trône de 
INaples. 

— Quand le roi René fit le bonheur du pays. 

— Quand Louis XI le ressaisit au profit de la cou- 
ronne. 

6° Quel était l'Anjou à l'époque de la révolution . 
. — Comment il se divisait en Haut et Bas-Anjou. 

— Quels furent, en résumé, ses princes souverains, 
ses princes apanagistes. 

— Indiquer le Saumurois, et remontant à -la créa- 
tion de son gouvernement en faire voir les limites 
d'abord plus étendues et ensuite plus restreintes. 

7° Quelle est la topographie exacte du département 
de Maine-et-Loire. 

— Et enfin , dans la suite des siècles , quels furent : 

i . L'Anjou considéré sous le rapport militaire et po- 
litique. 

— L'Anjou dans sa circonscription diocésaine. 
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— L'Anjou dans son ressort judiciaire, et relative- 
ment aux pays sor lesquels s'étendaient ces coutumes. 

2. Le cours des fleuves et rivières; leurs varia- 
tions. 

— L'état des pontsèt-chaussées , ainsi que des bar- 
rages. 

— Le progrès de la navigation. 

— Le développement de la population, de la ri* 
chesse agricole, du commerce; des manufactures et 
des arts. 

Le Mémoire doit ainsi avoir sept chapitres, avec leurs 
différentes sections, et être appuyé de cartes diverses; 
le tout néanmoins sur un plan analytique, mais prouvé 
par des textes, des chartes, des autorités. 

Nota. Les Mémoires, cartes et pièces justificatives, 
avec un bulletin cacheté, renfermant le nom de l'au- 
teur, devront être adressés.yhmc déport, avant le i"mai 
1 839 • au président de la Société industrielle , hôtel de 
la préfecture , à Angers. 

Arrêté en assemblée générale, le 5 mars i858. 

Le président, Guillory aîné ; 
Le secrétaire , G. Bordillon. 



travaux, astronomiques et géodésiques exécutés 
dans la province de Constantine 

( Extrait d'une lettre de M. Puilloo-Boblaye, capitaine au corps royal 

d'état- major.) 

» 

Coostaiitine, le 18 avril i838. 

Je suis arrivé à Gonstantine le samedi a4 mars avec 
M. le capitaine de Saint -Sauveur. Les trois premiers 
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jours, de marche ont été favorisés par le temps , et 
j'ai pu Caire au camp de Dréan une station assez com- 
plète; une seconde station à la Vigie de Fedjougy a été 
interrompue par la nécessité de rejoindre le convoi ; il 
ne manque que les distances zénithales, et je pourrai 
les prendre au prochain voyage. 

Le soir de mon arrivée au camp de Medjez-Hamar, 
j'ai été visiter les sources chaudes de Hammam -Mes- 
coutin , l'un des phénomènes les plus remarquables 
qu'il soit possible d'observer, et qui; à lui seul, méri- 
terait, à mes yeux, un voyage d'Afrique. - 

Le lendemain nous avons passé le col du Ras-el-Akba, 
et à partir de ce point , la neige et . la grêle nous ont 
accompagné jusqu'à Constantine. 

Je me suis présenté en arrivant chez M. le général 
Négrier» qui m'a félicité de ma prompte arrivée , 
attendu que l'expédition sur Stoïa est fort pro- 
chaine. 

Le dimanche j'ai observé la marche du chronomètre 
au Minaret de'la Kasbah , et commencé' une station que 
j'ai terminée le lundi. 

Le mardi je me suis rendu sur l'un des sommets du 
plateau du Djebel-Ouach, à quatre lieues de Constan- 
tin e, et j'y aifait une station qui n'a pas répondu com- 
plètement à mon attente. M. le général Négrier m'a- 
vait donné une' escorte de 5o cavaliers, et la nécessité 
de pourvoir aux besoins des chevaux, l'impossibi- 
lité de les conduire partout où l'on voudrait aller, se- 
ront quelquefois de grandes contrariétés ; néanmoins , 
j'ai pu observer de cette station les points de jonction 
des' deux versants vers Bône , et, ce qui était plus inat- 
tendu , le port de Stora et le col où passe la route qui 
y conduit. Après un jour de repos employé à déter- 



( *97 ) 
miner la marche de la montre , nous noua somme* 
rendus au sommet delà montagne deKarkara, à trois 
heures dé marche de Gonstantine. Cette station , que 
je désirais faire promptement , principalement pour 
déterminer le col de la route de Stora, a été contrariée 
par le temps ; le ciel était brumeux , la température 
de 5° seulement, et plusieurs objets sont restés invisi- 
bles. Je ferai sans aucun doute la jonction de Constan- 
tine à Bône et à Stora» et cela par plusieurs enchaîne- 
ments, mais il me sera imposable d'y arriver par une 
triangulation aussi régulière que celle de la carte de 
France :il y aura nécessairement des angles conclus à 
raison de l'impossibilité où je me trouverai d'aborder 
certains sommets sur lesquels il faudra cependant 
m'appuyer ; au surplus, si, comme je l'espère , j'ob- 
tiens la position de Gonstantine à moins de 10 mètres» 
par rapport à celle de Bône, je crois que j'aurai satis- 
fait, aussi bien que possible, vu les circonstances, aux 
exigences de la science. 

Depuis jeudi, la pluie et la neige recommencent , et 
mettent H. le général Négrier dans la nécessité de re- 
tarder l'expédition ; il craint d'être arrêté par le débor- 
dement des rivières et l'état fangeux du sol; il pense 
n'éprouver aucune résistance sérieuse de la part des Ara- 
bes, et peut-être même ne pas échanger un coup de fusil. 
J'ai trouvé dans ce pays un jeune officier plein de 
zèle pour les travaux topographiques, M. Thomas, 
aide-de-camp de M. le général Négrier ; malgré les oc- 
cupations que lui donne cette position, il ne perd point 
une occasion de faire des reconnaissances qu'il dessine 

ensuite avec soin Constantine est la position où il y a 

le plus à faire pour la géographie de l'Afrique , et je 
vois avec peine que, jusqu'à ce moment* ses progrès 
ix. mai. 4* 21 
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reposent à peu près uniquement sur le zèle de ce jeune 
officier 

Ayant reconnu , dès mes premières, excursions 
dans les montagnes des environs de Bône , la possi- 
bilité d'opérer une jonction géodésique entre cette 
ville et Constantine, j'ai dû donner de l'extension à 
la lâche dont je suis chargé, et ne considérer les dé- 
terminations astronomiques que comme des moyens 
de vérification et d'orientation. Sans doute il eût été 
beaucoup plus expéditif et moins pénible pour moi de 
me contenter de déterminer astronomiquement la 
position de Gonstautine; mais jamais l'exactitude du 
résultat n'eût approché de la précision donnée par une 
triangulation même imparfaite , .et j'eusse laissé dans 
le vague tout l'espace compris entre Constantine, 
Bône et Stora, Une expédition très rapide vient de 
me donner le moyen. d'obtenir ce beau résultat géodési- 
que, la jonction de Constantine et de Stora ; avant peu» 
j'adresserai un enchaînement de. triangles beaucoup 
plus développé» lequel embrasse tous les points culmi* 
nants qui sont compris entre Constantine» Bône, les 
pics de Taya (à l'ouest), et le Nifenser (au sud-est). 

Cependant je ne négligerai pas les observations as- 
tronomiques; déjà l'état de la montre marine a été 
observé à Bône les 11, 12, i3, i5 et 16 mars, et à 
Constantine, les 26, 28 mars, 1, s, 4 et & avril. Dans 
le trajet de Bône. à Constantine,. la rapidité de la mar- 
che et surtout le mauvais temps m'ont empêché 
d'observer le soleil ; néanmoins, les premières données 
suffiraient pour une détermination approximative de 
longitude» Dans les journées des 1,2, 4 et 5 avril, nous 
avons observé un azimuthde vérification. La longitude 
sera obtenue par quatre transports du temps : les deux 
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premiers avec la seule montre n° 3 1 ; el les deux derniers 
avec trois montres qui me sont envoyées de Toulon, 

Quant à nos travaux géodésiques, la nécessité d'à- 
voir des escortes nombreuses et de rentrer chaque soir 
à Constantine , à Bône et dans les camps , ne m'a per- 
mis jamais de faire des stations un peu prolongées! 
quelquefois même j'ai été réduit à ne faire qu'un simple 
tour d'horizon. En outre mes signaux ne peuvent être 
établis que lorsque je vais sur la montagne pour y faire 
ma station , et ils sont toujours détruits par les Arabes 
dès que j'ai quitté la place. Ce n'est donc point une 
triangulation qui puisse être exécutée avec l'extrême 
précision apportée dans les travaux de la carte de 
France ; néanmoins les limites des erreurs ne dépas- 
seront pas 10 à i5 mètres: je crois qu'avec une telle 
approximation, obtenue en Afrique et sur une sigrandç 
surface, je pourrai compter sur l'indulgence des savants. 

Je vais joindre à l'indication de mes travaux, quel- 
ques détails sur l'expédition que M* le général Négrier 
vient de diriger sur Stora. 

Notre petite colonne mobile se* composait d'environ 
i.8ooLommes, parmi lesquels étaient un corps nom- 
breux de cavalerie arabe ( les Suielas ) , un bataillon 
de l'infanterie turque et quelques autres troupes- indi- 
gènes. La colonne se mit en mouvement le 6 avril , et 
campa sur la rive droite du Rummel, à deux lieues de 
la ville.- Cette partie des environs de Constantine fait 
un contraste charmant avec le grand désert qui l'en- 
toure ; les maisons de campagne sont nombreuses et 
la végétation admirable. Ce sont les arbres de notre 
climat mêlés à des citronniers» des jujubiers, et au- 
dessus desquels s'élèvent de magnifiques palmiers avec 
leurs fruits. Le 7, la colonne suivit le flanc nord du pla- 

21. 
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teau de Djebel-Ouach et le cours de l'Oued-Hammah , 
fort ruisseau alimenté par des eaux thermales (la 
température des nombreuses sources thermales des 
environs de Conslantine ne varie qu'entre 27 et 29* 
centigrades). Vers la naissance de ces eaux, nous tlmes 
de nombreuses ruines, au milieu desquelles s'élevaient 
beaucoup de palmiers dopt la chaleur des eaux favorise 
la végétation. C'est ici que tombe fort exactement la 
station romaine ad Palmam* A partir de ce point , nous 
avons rencontré la voie romaine que nous n'avons 
presque plus quittée jusqu'à Rusicada. Cette voie est 
tracée avec beaucoup d'art : elle ne montre* pas cette 
affectation de rectitude qui brave tous les obstacles , 
elle cherche les lignes de moindre pente et se main- 
tient long-temps sur des lignes de faites où elle est ad- 
mirablement conservée. Hais ailleurs les eaux ont 
déplacé les blocs et la voie est impraticable. Sa lar- 
geur varie ; elle augmente dans les lieux ouverts , 
comme dans la plaine où Ton rencontre la route de 
Bône , et se resserre sur les pentes et dans les défilés ; 
sa plus grande largeur est de six mètres. Les côtés 
sont soutenus par de gros blocs équarris , souvent de 
près d'un mètre de longueur, et le milieu est un gros 
pavé. Je crois que c'est un des plufe beaux ouvrages de 
ce genre que l'on puisse voir. J'ai trouvé une colonne 
militaire , mais sans inscription. • 

A chaque halte, je fis des observations barométri- 
ques qui auront leurs correspondantes i Bône et à 
Constantine. 

Nous campâmes, le 7, au pied d'une chaîne que je 
désignerai sous le nom de Sidi-Dris ou Toitmihoth^ du 
nom des pics les plus remarquables qu'elle supporte. 
Quelques jours avant, cherchant à déterminer, des en- 
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virons de Constantine, un point sur la direction de 
Stora, j'avais cru reconnaître le passage de la route 
dans le col de Sidi-Dris, et j'avais déterminé la monta- 
gne la plus voisine ; notre marche nous amenait cam- 
per au pied même de notre petite montagne , jamais 
géodésien ne fut mieux servi par la fortune. M. le gé- 
néral Négrier, empressé d'aller au-devant de tout ce 
qui pouvait concourir au succès de ma mission , mit 
pour le lendemain un détachement à ma disposition ; 
et je devais, aussi promptement que possible , rejoin- 
dre la colonne. J'étais au point du jour stfr le sommet 
de la montagne, mais nous avions eu un orage dans la 
nuit, et les montagnes refroidies étaient couvertes de 
nuages ; j élevai un signal , et je partis sur les huit 
heures, croyant avoir manqué le but le plus important 
de mon exploration, la jonction de Constantine et de 
Stora. 

Suivant toujours la voie romaine , nous coupâmes 
en plaine le chemin très fréquenté de Bône à Milah. 
Je m'attendais à y trouver les traces d'un embranche- 
ment; il nous échappa, car il doit exister : des ruines 
romaines situées au centre de la plaine, au confluent 
de l'Oued-El-Ensa et de rArrouch (direction de Bône) ; 
d'autres ruines, que j'ai observées au retour vers le 
couchant , et qui pourraient appartenir à" Villa-Sele, 
indiquent ce tracé. Du point où nous étions , on peut 
aller en deux journées à Bône par un chemin facile et 
découvert, abondant en bois et en eaux. Quatre jour- 
nées suffiraient donc pour atteindre Constantine par 
cette direction, au lieu des six journées pénibles de. la 
roule actuelle. 

Depuis que nous étions descendus dans la plaine , 
nous ne pouvions plus avoir de doutes sur les disposi- 
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lions hostiles des habitants. Partout de riches cultures, 
mais partout tentes , populations et troupeaux étaient 
disparus. Nous campâmes cependant au pied de Cos- 
teins où quelques douars n'avaient pas encore démé- 
nagé. M. le général Négrier les rassura, et leur cheick 
vint donner des assurances de soumission, pendant que 
nous entendions crier la guerre sainte -dans la mon- 



tagne. 

Le lendemain à midi, nous étions déjà sur les ruines 
de Rusicada; nous avançâmes pur la vallée qu'occupait 
la ville jusqu'aux bords de la mer qui battait avec une 
grande violence sur les ruines # des quais et des digues 
romaines. Toute la colonne vint avec empressement 
pour y chercher la ville dont elle était encore éloignée 
de i ,000 à 1 ,5oo mètres. Nos tribus auxiliaires vinrent 
à leur tour y faire leurs ablutions et contempler un 
spectacle nouveau pour le plus grand nombre. On ré- 
trograda jusqu'à l'entrée de la petite vallée où noua 
campâmes. J'avais devantmoi le marabout de Skikida, 
qui devait me servir de point d'observation. 

Toute la population kabyle de ce pays, plus nom- 
breuse que je ne l'ai vue nulle part en Afrique, avait 
abandonné ses paaisons et ses belles cultures; on la 
voyait se réfugier suries plus hautes montagnes. Deux 
cheicks, ou soi-disant tels, vinrent cependant trouver 
M. le général Négrier, reçurent des bournous, et pro- 
testèrent que nous ne serions pas attaqués, mais pré- 
vinrent en même temps que nous recevrions quelques 
coups de fusil, attendu que leur autorité n'allait pas 
jusqu'à s'y opposer; en effet,. deux heures après les 
balles atteignaient en grand nombre notre camp, placé 
trop près du pied des montagnes; il n'y eut point d'ail- 
leurs d'accidents graves. 
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Le lendemain 8, j'obtins la permission de faire une 
station au sommet du cap Skiktda. Je partis avec 200 
hommes des bataillons d'Afrique, pendant que M. le 
commandant Nyell dirigeait une reconnaissance vers 
Stora , avec un détachement beaucoup plus fort. Je 
terminai ma station sans être inquiété. 

*La position de Rusicada était peu avantageuse sous 
le rapport militaire : située dans une petite vallée 
longitudinale , comprise entre les collines du cap Ski 
kida et celles plus élevées de l'intérieur, les Romains 
avaient été obligés d'entourer de 'murs une étendue 
considérable de ces dernières, pour la préserver des 
attaques des indigènes vis-à-vis desquels leur position 
était, tout l'annonce du moins, la même que la nôtre. 
De grands travaux d'art avaient été faits pour se pro- 
curer, à l'ouverture de la vallée, un débarcadère; mais 
en même temps une voie romaine taillée en corniche, 
sur le bord de la mer, et se dirigeant vers Stora, an- 
nonce qu'ils avaient eu besoin d'aller chercher là le 
seul mouillage sûr que présente cette côte. 

Les difficultés pour tirer un parti avantageux de cette 
position seront grandes. Les environs du mouillage 
sont bordés de montagnes abruptes qui s'enchaînent et 
s'élèvent à une grande hauteur, et rendraient l'établis- 
sement militaire difficile et dispendieux. Quant à la 
route de Rusicada à Constantine, elle ne présentera 
que peu de difficultés ; au surplus ces questions de- 
manderont à être étudiées sur le terrain, mieux que 
nous n'avons pu le faire. 

Le seul monument remarquable que j'ai vu à Rusi- 
cada est un cirque en pierre de taille : je crois être le 
seul qui Fait vu, car on s'est peu occupé d'antiquités. 

Au retour, j'ai pu faire la station de Sûù'-Dris; les 
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Arabes ayant abandonné, à noire approche, les défilés 
qu'ils étaient venus occuper. Nous campâmes à une 
grande hauteur, au pied du pic, et j'eus le malheur 
d'avoir mon baromètre brisé par un cheval. 

M. le capitaine de Tourville a fait la reconnaissance 
topographique de la route de Constantine à Stora.- La 
contrée que l'armée a parcourue est extrêmement fer- 
tile, bien arrosée, fort peuplée, surtout près de Stora, 
o^ se trouve la tribu des Beni-Mehenna, comptant plus 
de 100 a i5o douars. Celte population kabaïle est fixée 
au sol , et la manière dont leurs terrains sont cultivés 
et enclos. indique un sentiment de propriété que l'on 
ne retrouve guère dans les autres parties de la régence. 



ANTIQUITÉS PÉRUVIENNES, 

i 

* ' * 

Le capitaine Benjamin Ray, de Nantucket, dans le 
Massachusetts , commandant du navire le Logan , ar- 
rivé vers le milieu de décembre dernier à New-Bedford, 
d'un voyage sur la côte du Pérou , a rapporté divers 
objets ; extraits des décombres d'une ville souterraine, 
récemment découverte aux environs de Guarmey, 
province de Truxillo, par latitude io° sud, et dont les 
habitants du pays n'ont conservé ni souvenir, ni tra- 
dition. Le capitaine Ray visita l'emplacement de cette 
ville, descendit dans les excavations qu'on y avait 
pratiquées, etparcourut les ruines qui avaient déjà été 
déblayées. Les murs des édifices étaient encore intacts, 
et on y avait trouvé plusieurs squelettes humains, des us- 
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tensiles de ménage, et d'autres articles servant à diverA 
usages. Ces corps étaient parfaitement conservés; les 
cheveux, les ongles et les téguments n'avaient subi au- 
cune altération, et le système nerveux était très peu 
contracté, quoique complètement desséché. Résultats 
que lé capitaine attribue à là qualité nitreuse du sol 
environnant. 

La position dans laquelle on a trouvé ces momies 
ferait croire que la population, évaluée, d'après l'éten- 
due présumée de la ville, à trente mille âmes, a dû être 
surprise au milieu de ses occupations habituelles , et 
engloutie par quelque soudaine et terrible convul- 
sion de la nature. On y a déterré entre autres un homme 
qui était debout , et on a recueilli dans ses vêtements 
des pièces de monnaie que les autorités de l'endroit 
avaient envoyées à Lima. Les personnes chargées de 
les examiner pensent qu'il a dû s'écouler au moins 
deux cent cinquante ans depuis l'époque de cette épou- 
vantable catastrophe. M. Ray vit dans une dés mai - 
sons le corps d'une femme vêtue d'une robe de coton 
très ample, assise devant un métier, et qui, au mo- 
ment de sa mort, était occupée à ti^per. Sur le mé- 
tier , formé de roseaux, était étendue une petite pièce 
d'étoffe , en partie tissée , et la femme tenait à la main 
une épine aiguë de 8 à 10 pouces de long, autour de 
laquelle était roulée une quantité de fil de coton très 
fin et d'un brun léger; des écheveaux de coton et de 
laine de différentes couleurs gisaient aussi çà et là. Le 
capitaine Ray s'est procuré le morceau d'étoffe ina- 
chevé, l'épine ou fuseau , et plusieurs échantillons des 
fils. L'étoffe a environ 8 pouces carrés, ou la moitié de 
la dimension qu'on devait lui donner. W. v 
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DEUXIEME SECTION. 



Actes de la Société* 



PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 
Séance du b avril i838. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

Il est ensuite donné communication du procès- 
verbal de la dernière assemblée générale. 

M. le général de Rumigny et M. le capitaine Peytier, 
nommés dans %ette séance , le premier vice-président 
et le second secrétaire de la Société , adressent leurs 
remerciements à la Commission centrale. 

M. le secrétaire de l'Académie des sciences de Saint- 
Pétersbourg accuse réception de l'envoi qui a été 
fait à cette Académie des derniers volumes du bulletin. 

M. le docteur Huiler écrit d'Aschaffenbourg qu'il 
s'occupe de la publication des documents géographi- 
ques recueillis sur l'Ile Bornéo par son frère , G. Muller, 
et qu'il désirerait pouvoir compléter son travail avec 
les cartes de cette ile levées par son frère, et envoyées 
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à la Société par M. le baron de Capellen , ancien 
gouverneur général des Indes néerlandaises. 

La Commission centrale accueille arec empresse- 
ment la demande de M. le docteur Huiler, et elle 
décide qu'il lui sera adressé un calque des cartes 
manuscrites déposées dans les archives de la Société. 
II. Ambr. Tardieu veut bien se charger de l'exécution 
de ces calques. 

M. le président de la Société industrielle d'Angers 
écrit à la Commission centrale que dans le but de 
seconder ses efforts par une coopération active, et 
entrer une des premières dans la voie de progrès 
ouverte par son appel aux sociétés nationales , cette 
compagnie venait d'adopter le programme d'une géo- 
graphie générale de l'Anjou aux diverses époques de 
son histoire, La Commission centrale invite le Comité 
du Bulletin à seconder les vues utiles de l'honorable 
société d'Angers , en donnant de la publicité à son 
programme et à l'appel qu'elle fait aux amis de la 
géographie de concourir à la fondation d'un prix 
de 5oo francs* 

H, Jomard donne connaissance d'une lettre de 
Madrid, 20 mars 1838, par laquelle M. de Navarre te 
le prie d'offrir à la Société sept notices relatives à 
l'histoire' de la navigation et de la géographie, ainsi 
que de plusieurs illustres marins espagnols. Le môme 
membre communique une lettre qui accompagnait la 
seconde livraison du voyage de M. Dubois de Mont- 
pereux. L'auteur annonce un envoi prochain ; le texte 
est sur le point d'être mis sous presse. 

M. Jomard communique ensuite une lettre de 
M. Lefebvre , datée de Malte le 26 mars. M. d'Abbadie 
est parti seul pour Massouah, H. Lefebvre n'ayant pas 
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reçu à temps sa prolongation de congé. 11 revient en 
France pour quelque temps , et il retournera ensuite 
en Egypte, d'où il se rendra en Abyssinie accompagné 
d'un prêtre du pays. Ce voyageur ajoute qu'une nom- 
breuse caravane se rend maintenant annuellement de 
Gondar à Mourzouc. 

M. Jomard termine par la lecture d'un fragment 
traduit de l'arabe , et extrait d'un manuscrit de la 
Bibliothèque royale , faisant mention du voyage d'un 
certain Malek ben Mohammed Fblany , natif de Bolala, 
d'abord dans le Gharb, aux pays de Fez et de Maroc, 
puis au pays de Tomboucton : la pièce a pour date 
le 26 chawal de l'an 983 , c'est-à-dire à la fin du 
xvi e siècle de l'ère chrétienne. 

M. G. Moreau communique un n° du Courrier Belge 
du 5 avril , annonçant qu'à la suite du tremblement 
de terre qui a détruit la ville de Maya, dans la Nou- 
velle-Hollande , une lie est sortie de la mer à environ 
deux lieues et demie de la côte. Ce journal reproduit 
une partie de la relation des personnes qui ont visité 
cette lie, dont la longueur serait de une lieue un 
quart , et la largeur de trois quarts de lieue. 

M. Bélanger communique le fragment de son voyage 

en Asie , que le temps ne lui a pas permis de lire à 

l'assemblée générale. La Commission centrale entend 

cette lecture avec beaucoup d'intérêt, et elle renvoie 

„ la notice au Comité du Bulletin. 

Séance du 20 avril i83&. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. Dubois de Montpéreux , qui vient d'obtenir le 
prix annuel proposé pour la découverte la plus im- 
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portante en géographie, écrit à la Société, et lui exprime 
tonte sa gratitude pour la haute marque d'intérêt 
qu'elle veut bien accorder à ses travaux sur les régions 
du Caucase. H. Dubois, auquel la Société décerne en 
même temps le titre de correspondant étranger, an- 
nonce qu'il fera tous ses efforts pour répondre à cette 
honorable confiance. 

M. le vicomte de Santarem , nommé dans la der- 
nière assemblée générale à une place vacante dans la 
Commission centrale, adresse ses remerciements à la 
Société 9 et promet de coopérer à ses utiles travaux. 

M. le professeur Rafn, secrétaire de la Société royale 
des antiquaires du Nord , annonce à la Commission 
centrale l'envoi de nouveaux prospectus d'un grand 
ouvrage que cette savante compagnie vient de publier 
sous le titre de : Antiquitates Jmericcuiœ. M. le prési- 
dent invite le Comité du Bulletin à faire connaître 
cette intéressante publication. 

H. d'Âvezac fait lecture de plusieurs fragments de la 
notice qu'il prépare sur les voyages de Plan Carpin. 

Séance du 4 mai i858. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le colonel Corabœuf communique .de la part de 
M. le général Pelet, directeur du Dépôt de la guerre , 
l'extrait d'une lettre de M. le capitaine Puillon-Boblaye, 
chargé d'opérations géodésiques dans la province de 
Constantine. Cette lettre , qui fait connaître les pre- 
miers résultats des travaux de cet officier, est renvoyée 
an comité du Bulletin. 

M. le docteur Muller remercie la Société de la coin- 
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munication qu'elle a bien voulu lui donner des diverses 
cartes manuscrites sur l'Ile Bornéo, levées par feu 
M. Muller, et' adressées à la Commission centrale par 
11. le baron de Capellen. 

M, le professeur Reînganum , correspondant de la 
Société à Rerlip, adresse une carte du continent orien- 
tal dressée sur une projection cylindrique par M. le doc- 
teur Jacobs, et accompagnée de tableaux explicatifs. 
11. Reînganum annonce qu'il s'occupe d'un mémoire 
sur les découvertes rétentes faites par le professeur 
Ross 9 d'Athènes , dans l'île de Siçinos , l'une ' des 
Sporades. Il accompagnera ce mémoire de notices qui 
lui ont été communiquées par M. Ch. Ritter, à son re- 
tour d'un voyage en Orient, sur cette île peu connue jus- 
qu'à présent, mais remarquable par ses antiquités. 
M. Daussy est prié de rendre compte de la carte et 
du mémoire de M. Jacobs. 

1 M. Olivier, de Gampen , fait hommage à la Société 
d'un voyage dans l'archipel des Moluques, dontla publi- 
cation a été favorablement accueillie en Hollande. Il 
offre en même temps de communiquer successivement à 
la Commission centrale divers documents qu'il a re- 
cueillis sur les possessions néerlandaises dans l'archi- 
pel Indien. • 

M. Kamerrath, directeur de VUnion statistique delà 
Saxe, écrit à la Société pour lui faire connaître le but 
des travaux de cette nouvelle association, et lui pro- 
poser l'échange des publications faites par Ips deux 
Sociétés. 

M. Ch. Massas, directeur des archives du Havre, 
adresse un cahier de ce Recueil , et il en demande 
* l'échange avec le Bulletin de la Société. Ces deux 
dispositions sont renvoyées à la section de corres- 
pondance. 
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M. Mauger, membre de la Société, lui adresse, au 
nom des éditeurs, un exemplaire de V Annuaire statis* 
tique du département dé l'Yonne, pour 1837 et i838» 
Cet ouvrage, qui est accompagné de plusieurs plan- 
ches , est rédigé d'après un plan bien conçu » et ren 
ferme, oulrè les documents généraux nécessaires à tous 
les départements, un grand nombre de documents 
particulier» destinés à former la statistique départe- 
mentale. Le volume de 1837 contient une Notice de 
M. Mauger sur feu M. le baron Fourier, l'un des. fon- 
dateurs de la Société. 

M. Eyriès , membre de la Société au Havre , trans- 
met à la Commission centrale un plan topographique 
de la ville et des environs de Santa-Maria de Puerto 
Principe , publié en i832, ainsi qu'une carte du cours 
de l'Hudson , entre Sandy-Hook et Sandy-Hiil, avec les 
routes de poste entre New-York et Àlbany. Cet envoi 
avait été annoncé précédemment par M. Fr. La vallée, 
vice-consul de France à la Trinidad de Cuba» 

H. Berthelot fait hommage de la carte topographe 
que de l'Ile Canaria qu'il a dressée sur les lieux en 
1829 , et qui accompagne son grand ouvrage sur l'his» 
toire naturelle des lies Canaries. 

MEMBRES ADMIS DANS LA SOCIÉTÉ. 

M. Achille Despéroux, capitaine au long cours. 
M. Hippoly te - Victor Pinondel de Labertoche, 
avocat. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Séances du mois d'avril i838. 

Par V Académie des sciences de Rouen : Précis analy- 
tique de ses travaux pendant l'année 1837 , 1 vol. in-8. 
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— Par M. de Aavan-ete: Noticia historica sobre los 
progresos que ha tenido en Espana el arte de Navegar. 

— Rèsumen de las observaciones que hizo M. Fleorieu 
sohre la division hidrografica de! globo. -r- Noticias 
biogràficas de don Alvaro de Bazan , primer marques 
de Santa Cruz : del cosmografo Âlonso de Santa Cruz : 
del amirante don Antonio de Gastaneta e Itorribakaga : 
del gênerai de marina don Blas de Lezo : del Marques 
de la Ensenada. — Par la Société royale de Londres: 
Philosophical transactions for the year 1837, in-4* — 
Proceedings of the Roy al Society n. 28, 29, 3o et 5i. 

— Par l'Association britannique pour l'avancement des 
sciences: Report of the sixlh meeting held at Bristol 
in i856, 1 vol. in-8. — Par M. P. Jacquemont: Voyage 
dans l'Inde, parV. Jacquemont, 16 e et 17 e livraisons. 

— Par M. d'Avezac: Nouvelle relation en forme de 
journal d'un voyage fait en Egypte par le P. Vansleb. 
Paris, 1677 , 1 vol. in- 13. — Relation en forme de 
journal du voyage pour la rédemption des captifs 
aux royaumes de Maroc et d'Alger, pendant les années 
17*3, 1724 et «725, par les PP. Jean de la Faye, etc. 
Paris, 1726, 1 vol. in- 1«. 
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HÉMOIRES, EXTRAITS, ANALYSES ET RAPPORTS. 



Mémoibb descriptif de la route de Tekran à Mécked et de 
Méched à Jezd, reconnue en 1 807» par M. Tbuilhieb , 
capitaine au corps du génie, ( Suite. ) 



De Méched à Jezd, la première journée a pour sta- 
tion Chérif-Abad. Cette route a été décrite. De Chérif- 
Àbad on va à Robâti-Céfid ; la distance est de 5 farsakhs; 
la direction , à peu près N. et S. La route n'a aucune 
difficulté notable. On quitte la route de Neychabour 
à 1 /a farsakh de Chérif-Àbad, comme on l'a dit ailleurs. 
Cet enfourchement est sur le dos d'un rameau peu élevé 
qui sépare le vallon de Chérif-Abad d'une plaine dé- 
. serte dans laquelle se prolonge à l'O. la direction du 
chemin de Neychabour : cette plaine est un peu in- 
égale. On y trouve à 1 i/s farsakh de la précédente 
IX. juin. 1. a« 
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station une source dont l'eau est bonne, à côté d'un 
caravanserai ruiné. On continue de s'avancer Ters une 
colline qui se rattache à des hauteurs qu'on a franchies 
entre Helohounn et Chérif-Àbad. En approchant du 
pied, on oblique un peu à gauche le long d'un petit 
ruisseau qui coule de gauche i droite , et Ton trouve 
bientôt à la pointe de la colline le village de Kalé-Nov 
(20 maisons) , autour duquel il y a des pâturages assez 
.abondants et de la culture. On le laisse un peu à 
gauche. Ce point est le "seul qui ne soit pas inculte 
dans la route de cette journée. Kalé-Nov est à 3 far- 
sakhs de Chérif-Abad. On marche ensuite i /s farsakh 
dansune plaine, un peu plus basse que la première » 
jusqu'à ce qu'on rencontre de nouveau le ruisseau 
précédent. Il descend des montagnes , passe là au pied 
d'une montagne fort élevée, et coule à gauche. On s 
monte ensuite entre des rameaux , et dans le lit d'un 
petit ruisseau affluent de l'autre vers une chaîne de 
montagnes sur le revers de laquelle est Robàti-Céfid. 
On la franchit par une coupure unie, mais fort étroite, 
et avant d'y parvenir, on retrouve et on suit encore une 
fois le cours du premier ruisseau. Le point de partage 
des eaux n'est éloigné que de vingt minutes de la 
statioti à laquelle on arrive en descendant à droite le 
long de la montagne principale. 

. Robàti-Céfid est un caravanserai bâti dans un vallon 
étroit, dont les eaux coulent au N.-O. , et de là sans 
doute vers la plaine de Neychabour. On voit à un 
quart de lieue de distance, et dans cette direction, le 
village d'Our, qui a une quarantaine de maisons, 2,000 
moutons, 600 chèvres; environ 200 bœufs ou vaches,, 
une centaine d'ânes, 1 5 ou 20 chevaux, 2 moulins qui font 

skhalvars de farine en un Jour chacun. Les récoltes en 
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grains excèdent les besoins ; on porte le superflu, sait 
â Tourbet, soit à Neychabour, soit à Méched. On 
compte 10 farsakbs d'Our à Neychabour, par une 
route directe , que Ton dit être unie; la station inter- 
médiaire est Déoulet-Àbad , près. de Kademga. 

La chaîne de montagnes dans laquelle est bâti Our 
me parait être, par sa direction» la nature des rochers 
et sa configuration générale» la n^éme que Ton traverse 
entre Sébzévâr et Neychabour. 

De Robàti-Céfid à Tourbet les uns comptent 9 far- 
sakhs, et d'autres 10. Celte route est extrêmement dif- 
ficile. La direction générale est au S., légèrement 
versl'O. 

Une petite demi-heure au-delà de Robâti-Céfid , 
on entre dans une coupure étroite et sinueuse d'où 
sort le ruisseau d'Our. Cette coupure est dans une 
chaîne de rochers très élevés, sur la cime de laquelle 
on voit les ruines d'un château» au sujet duquel on 
débite une tradition absurde. Cette chaîne dirigée 
N.-O. parait tenir à gauche à une autre plus large et 
non moins élevée 4 que l'oç franchit par un col pour 
entrer dans une vaste plaine. L'intervalle de la cou- 
pure au col est d'un farsakh et j /4; il estinégal, sinueux, 
montant toujours insensiblement. On remonte pres- 
que toujours la rive droite du ruisseau d'Our» dont on 
«laisse enfin l'origine à gauche. L'abord du col» quoique 
peu rapide, et surtout le commencement de la des- 
cente qui l'est davantage, sont impraticables pouf des 
voitures. Cçtté descente se prolonge une heure dans 
un terrain mamelonné en petite douce » et finit dans 
une vallée en grande partie stérile » dont la direction, 
semblable à celle de la vallée avant Khalé-Nbv, esté l'E. - 
S.- E. Trois quarts de farsakh avant le caravanseraï , on 

99. 
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passe à une source d'eau douce, mais peu abondante. 
Le cara*anserfcï où Ton trouve plus d'eau et d'une 
qualité encore meilleure, est à 4 farsakhs de Robâti- 
Zafrani et à i4 de Neychabour. On voit dans la .plaine 
quelques villages. Les plus petits, mais les moins éloi- 
gnés, sont à droite à une demi-lieue. 

On monte immédiatement après pour franchir une , 
nouvelle chaîne de montagnes encore plus élevées que 
les précédentes. Au commencement de la montée qui 
est d'abord très douce, on passe à côté d'un caravan- 
serai ruiné et d'un très petit ruisseau qui prend sa 
source au pied du col. On s'y dirige en obliquant i 
1 gauche. Avant d'arriver à ce pied, il y aurait quelques * 
difficultés pour des chariots; le passage du col est tota- 
lement impraticable , parce que la rampe a en quel- 
ques endroits jusqu'au tiers de la base en hauteur. Le 
développement est de a ou 3oo toises, mails il n'est pas 
rocailleux. Le commencement de la descente n'est 
guère moins rapide. Ce passage était jadis défendu 
contre les Turkmens par deux vieilles tours dont on 
voit les restes d'assez loin. Le sommet est à i 1/9 farsakh 
du caravanserai. 

La descente n'est pas non plus rocailleuse ; elle de- 
vient bientôt praticable, et elle suit une petite gorge 
ouverte au sud, dans laquelle coule un rvisseau. On 
ne le quitte pas jusqu'à un caTavànseraï éloigné de trois 
quarts d'heure environ, autour duquel on voit quelque 
légère culture et des troupeaux assez nombreux. 

On est ici dans un vallon profond et déchiré, dans 
lequel coule une petite rivière de droite à gauche, qui 
reçoità un quart de lieue à gauche le ruisseau précédent. 
Elle débouche ensuite dans la plaine de Tourbet, par 
une étroite coupure qu'on aperçoit au sud-est du câra- 
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vanserai. Le chemin au contraire se dirige au sud , à 
travers un terrain monlueux. On passe la rivière, dont 
les bords sont un peu marécageux , sur un pont en 
maçonnerie. 

A trois quarts d'heure du caravanseraï, et immédia* 
tement après , commence une montée facile , parallèle 
à la chaîne qui reste à franchir, et dirigée à droite. 
Cette dernière chaîne, dont l'origine est, je crois, à 
droite en quelque point de la précédente , parait en- 
fermer l'étroit vallon dans lequel on est, et ne laisser 
aucune autre issue que celle de la rivière. Je n'ai pu 
m 'assurer si ce passage est praticable; mais le passage 
de la montagne qui reste à franchir présente d'extrê- 
mes difficultés. Après en avoir longé le pied quelque 
temps , on va assez directement sur le col , l'approche 
en est pleine de rochers. Le sommet est à peu près 
aux deux tiers du chemin depuis le caravanseraï jusqu'à 
Tourbet. La descente est affreuse , étroite » pleine de 
blocs» tortueuse est très rapide. La route jusqu'à Tour- 
bet n'offre plus la moindre difficulté. Elle est toute en 
plaine, quoiqu'on voie encore quelques pointes de 
rameaux à gauche du chemin et à i farsakh et i/4 de 
Tourbet. Au même endroit se trouve une citerne. La 
partie de la plaine où l'on marche est presque entière- 
ment stérile* A 1 farsakh avant la station , on passe un 
ruisseau qui coule de droite à gauche, et l'on voit à 
jgauche un village à 3oo toises. C'est le seul qui soit à 
portée du chemin. La culture n'est plus guère inter- 
rompue au-delà, et on trouve encore dans cet intervalle 
deux ruisseaux qui coulent vers la gauche. 

Tourbet est une jolie petite ville de 12 ou i,5oo 
maisons, bâtie au milieu d'une plaine, dans un fond» 
dominée par quelques rideaux du côté par, où je. suis 
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armé. L'enceinte actuelle est en fort bon état , mai» 
les ruines bien marquées d'une autre plus vaste indi- 
quent une diminution considérable dans la grandeur 
de la ville. Les murailles ont environ 3o pieds dé hau- 
teur, et 4 on 5 pieds d'épaisseur à l'ordinaire. Le déve- 
loppement est de 1/2 farsakh au plus. Le fossé est 
étroit et très profond. Il y a à l'intérieur une deuxième 
enceinte qui renferme le palais dp gouverneur Isaae 
Khan, ancien sardar de Méched. La ville est riante. On 
y voit deux ou trois rues assez propres, bien alignées 
et très vivantes. Quoique tous les environs soient cul- 
tivés, il n'y a de jardins que dans la partie inférieure, 
vers la route de Jezd, à cause qu'un ruisseau abondant 
amené par un aqueduc souterrain surgît en cet en* 
droit. L'eau est bonne à Tourbet et en suffisante quan- 
tité. Les jardins sont fort agréables, tous clos, et s'éten- 
dent jusqu'à' une cinquantaine de toises de l'enceinte. 
La plaine de Tourbet est extrêmement abondante en 
grains* coton, bestiaux de toute espèce, chevaux et 
chameaux. On y récolte aussi un peu de soie, mais 
il n'y a de manufactures qu'en coton. Le surplus dés 
récoltes s'exporte quelquefois à Méched, mais ordi- 
nairement vers Tebbès. Isaac Khan a de .très beaux 
haras dans une vallée au sud-est de Tourbet, et à 4 f&r- 
sakhs de distance. On porte à 2,000 le nombre de ses 
juments poulinières. 11 est certain que dans tout le 
Korasan, pays abondant en chevaux, je n'ai pas entendu 
parler d'un établissement qui approche de celui-là. 

Le gouvernement de Tourbet comprend environ i5o 
villages. Il s'étend du nord au sud, depuis Cherif-Abad 
jusqu'à Feiz-Àbad inclusivement, et de Test à l'ouest , 
depuis Rouhi jusqu'à Tourchisch. 

Isaac Khan, père du visirde Méche<l, Husseîn-Ali- 



(5. 9 ) ' 
Khan , habite lui-même à la cour du prince , et y jouit 
d'un grand crédit, tant pour sa puissance qwe parce 
qu'il a exercé les fonctions de général (sardar) ayant 
Mohamed Khan. 

Une route directe conduit de Tourbet à Neychabour» 
en voici l'itinéraire : 

De Tourbet à Routout-Madjann (100 maisons) 6 farsakhs 
à Bdurs (aoo m.) 4 

à Aliàbàd 3o m.) 5 

à Neychabour 3 

Total 18 

L'eau est boone partout sur cette route. La première journée seule es 
montagneuse. 

On a donné à l'article Sébzèvar, la route qui y con- 
duit en passant par Tourchisch ou en évitant cette 
ville. Il paraît qu'il faudrait diminuer les distances por- 
tées sur cet itinéraire de Tourchisch à Tourbet , car 
une foule de renseignements que j'ai pris ne la fixe pas 
à plus de 9 à 10 farsakhs. 

Une route directe va de Tourbet à Hérat. En voici 
trois itinéraires. Il résulte de nombreux renseigne- 
ments , que cette distance est moindre de 4 ou 5 far- 
sarkhs qde celle de Méched à Hérat. Le chemin est 
uni, carrossable et très direct. Les environs sont peu- 
plés et cultivés, si ce n'est dans l'intervalle de Sen- 
guian ouSindjann-Rouhi au caravanserai de Ghour-Ab. 
On trouve partout de l'eau douce et abondamment. 
Au seul point de Ghour-Ab , elle est un peu saumâtre. 

, PREMIER IT1H2BAIRS. 

De Tourbet à Senguian (100 maisons) 3 farsakhs 

* à RUchkhar (100 m.) 5 

à Sidja-Aven (100 m.) 5 - 

Total - i3 
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D'autre part 


xJ 


a Sélamè(2o m.) 


4 


à Roohi (ville de 2,000 01.) - 


4 


à Senguian-Ronhi (3oo m.) 


4 


à Chour-Ab (beau caravanseraï) 


t% 


à Kourian (200 m.) 


8 


à Signiouan (100 m) 


4 


à Hérat 


6 



Total 55 • 

Rouhi est la résidence de Kelesch-Kan, chef des Azara , peuple en 
grande partie nomade , composé de 12,000 familles. Son territoire s'é- 
tend jusqu'àjKourian . 

DEUXIÈME ITINÉRAIRE. 



De Tourbel 


. à Sindjann 


4 fer&akbs 




à Rouschkbar 


4 




à Sedjâven 


4 




à Rouhi 


6 


• • ' ■ 


à Sindjann Rouhi 


4 / 




à Khosch-Avâ. 


8 V désert» 




à Robâti-Tourk 


•) 


• 


à Kouriaa 


8 


«* 


à Hérat 


8 




ToUl 


w 
92 



Khosch-Ata signifie boa air. Cest un bivouac dans le désert. Il y à de 
l'eau. fcobâti-Tourk est le caravanseraï de Chour-Ab. 

TROISIÈME ITINÉRAIRE. 

De Tourbet* à Senguioun (200 maisons) 4 farsakh* 

à Sedjâven (100 m.) 8 

à Rouhi (a, 5 00 m.) 8 

â Senguian-Rouhi (3oo m.) 4 

à Chour-Ab 12 

à Kourian (200 m.) 8 

à Ghikéyoun (100 m.) 4 

• à Hérat r 6 

Total 54 
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Une route conduit d'Hérat à Candahar; en voici 


l'itinéraire : 


• 


• 


D'Hérat à Chabit 


6 farsakhs. Désert. 


à Adraskban 


6 


Il y a un ruisseau. Habitation* 
sous des tentes. 


à Djambaran 


8 


C'est un village. 


à Kourmaleti 


9 


Habitations sous des tentes. 


à Fèrah 

• 


ia 


C'est une ville ; pays peuplé. 


à Abi-Kbourma 


6 


Habitations sous des lentes. 


à Douraïn 


IO 


id. id. 


à Kboschroud 


ÎO 


id. id. 


à Chour-Ab 


IO 


id. L'eau est saumâtre. 


à Guiriscbt 


IO 


Il y a un ruisseau. C'est un village 


- 




peuplé. 


à KouschkiNokhout 


IO 


Il y a beaucoup de villages dans 
les environs. 


à Agouan 


5 


C'est un grand village. 


à Kandabar 


5 





Total 



107 



De Tourbet à Feiz-Abad , on compte 9 farsakhs. La 
direction est au sud-ouest. La route est à peu prés sans 
difficultés. 

En sortant de Tourbet, on laisse à droite, à distance 
d'un quart de lieue , une pointe de montagnes nues et 
médiocrement élevées. C'est au-delà de ce rameau et 
9k une demi-lieue de la ville , que s'enfourche la route 
de Sèbzèvar. Dans cette première partie du chemin, 
le côté droit n'offre que quelques champs labourés. 
On a à gauche une suite de riches jardins, entré les- 
quels on distingue 4 on 5 villages et beaucoup d'habita- 
tions isolées. Us sont arrosés par les eaux de Tourbet 
qui coulent au sud, en un ruisseau assez considérable. 
Le chemin s'en rapproche à une lieue de Tourbet, 
puis on coupe plusieurs dérivations, en obliquant ^m 
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peu à droite. On voit à droite et à gauche & ou 6 vil- 
lages de plus, après quoi on va directement sur Dgen* 
noukh (60 mais.), à travers uft terrain inculte et aride, 
et légèrement ondulé, qui s abaisse tout-à-coup dans 
un petit vallon où est situé le village. 
• Il ne m'a pas été possible de déterminer quel est le 
point où la route d'Hérat à Tourchisch Coupe celle 
de Tourbet à Feiz-Abad; l'aspect du terrain me porte 
à le placer au village de 'Dgennoukh , ou peu aupara- 
vant. 

A Dgennoukh (60 mais. ) l'eau est bonne et assez 
abondante. Le fond est presque tout cultivé. On a à 
gauche seulement quelques montagnes peu élevées, 
d'où les eaux paraissent venir et se diriger au nord- 
ouest. Lé reste n'offre que coteaux incultes. On compte 
4 farsakhs depuis Tourbet. Dgennoukh est fermé à 
l'ordinaire. 

On monte ensuite pour franchir ces coteaux. Le 
terrain est inculte jusqu'à la descente, qui est assez 
douce , et éloignée de trois quarts d'heure. On entre 
alors dans la plaine de Feiz-Abad, bornée à droite pat 
des collines, que l'on traverse pour aller de Feiz-Abad 
à Tourchisch. Elles se forment à demi - lieue du che- 
min , et divergent beaucoup de sa direction à ntesure 
qu'on avance.; à gauche, il y a des collines assez éloi-4 
gnées et. plus basses. On voit dans la plaine S ou 6 vil«- 
lages , dont la plupart paraissent assez riches. On ne 
passe qu'à celui de Tchinsar ( 1 5 mais. ) , s farsakha 
avant la statlop. La plaine n'offre de culture que dans 
les environs des villages. Un quart d'heure avant 
Tchinsar, on passe un ruisseau qui coule de droite À 
gauche. A moitié chemin de Tchinsar, à FeU-Abad , 
on trouve ufce citerne. * 1 < . 
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Feiz-Abad. a 3oo maisons. 11 est formé en partie d'un 
mur de terre en bon état. C'est la résidence d'Has- 
san Khan, frère dlsaac Khan. Je crois que ce canton 
fait partie du gouvernement de Tourbel quoique quel- 
ques personnes, m'aient dit le contraire. Le pays de 
Feiz-Abad est très fertile. Il y a beaucoup de bestiaux 
de toute espèce. On y recueille des grains et du coton 
en suffisante quantité pour les besoins, Il y a beau- 
coup de fruits , ils y sont excellents. 

On. compte 5 farsakhs de Feiz-Abad à Tourchisch. 

Deux roules conduisent de Feiz-Abad au pays de 
Goun-Abadoù commence le gouvernement de Tébbès. 
Elles se séparent à 3 1/2 farsakhs; celle de droite passe, 
par quelques villages du pays de Bédeschtoun, mais 
elle est un peu plus longue et moins unie. 

Ve Bédeschtoun on peut aUer à Tounn sans passer 
par Goun-Abad. Voici l'itinéraire à partir de Feiz- 
Abad. 

* 

De Feiz Abad à Iounsi '200 maisons) 7 farsakhs. 

à Bédeschtoun 5oo m.) 7 

à Toimn 12 



a6 



L'eau est saumâtre à Iounsi. On en trouve de douce 
entre Tounn et Bedeschtounn. Cette dernière partie 
de la route est extrêmement montagneuse, et beaucoup 
plus* difficile, m'a t on assuré, que le passage de la 
même chaîne de montagnes entre la plaine de Goun- 
Abad et celle de Tounn» 

On compte 1 2 farsakhs de Feiz-Abad à Djouminn de 
Goun-Abad. Sur les *o premiers, la route est déserte*. 
La direction générale m'a paru N. et S. Elle présente 
quelque difficulté. 
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Après avoir ma relié environ s farsakbs dans la plaine 
de Feiz-Abad, qui offre delà culture sur la plus grande 
partie de cet intervalle ou à proximité, on franchit un 
léger rideau, at Ton trouve à 3 1 /s et à 4 farsakhs deux 
citernes, dont l'eau est bonne, particulièrement à la 
seconde. On peut y faire station, si Ton n'aime mieux 
passer par Iounsi, dont la route s'enfourche à la pre- 
mière citerne , comme on le dit. 

Il n'y a plus d'eau douce jusqu'à ce qu'on arrive à 
proximité du village d'Ambran (î o mais.), que l'on laisse 
à droite 3 farsakhs avant Djouminn. Un farsakh plus 
t loin, on trouve un ruisseau qui coule de l'est à l'ouest. 
Il y a auprès un peu de culture et un village ruiné. 
L'eau est bonne! C'est un peu plus loin que se trouve 
la partie difficile du chemin. Toutes difficultés sont 
évanouies, quand on passe près d'un moulin à i 1/2 , 
farsakh de Djouminn. On aperçoit ensuite la plaine 
de Goun-Abad , dont le premier village est celui de 
Ghouscht (100 mais.). On y passe de même qu'à ceux 
de Pilon (100 mais.), et Bâkhi-Siah (60 mais.). 

Djouminn est la résidence du Zabi t de Goun-Abad, 
qui obéit au gouverneur de Tébbès. Ce village a 100 
maisons. Il est en partie fermé. Il y a beaucoup de 
fruits ; l'eau est très bonne. La plaine de Goun-Abad 
( on écrit Guua-j4bad , demeure du géant , et ce nom * 
fut donné à cause du séjour de Roustam)» comprend 
une cinquantaine de villages riches et rapprochés les 
uns des autres. On y récolte en abondance de la soie , 
du tombac et du coton. Le sol, bien arrosé, porte 
beaucoup de mûriers et d'arbres fruitiers. Le pays 
cultivé eôt d'un aspect très agréable. On trouve sur 
ses bords des tas de sable mouvant, de couleur gris 
foncé; et au sud-ouest une vaste bruyqrç. On fabriqpf* . 



à Goun-Abad une sorte de drap léger, d'une qualité 
supérieure à celui qui vient des provinces de Kerman 
et de Daghistan. On tisse le coton et on exporte quel- 
ques toiles. Mais ces précieuses cultures privent le pays 
de grains; on n'en recueille guère que pour six mois 
de l'année. Le reste s'importe de Tourbe t, de Neycha- 
bour, et jusque de Méched quelquefois. La plaine est 
bornée au sud-ouest par une chaîne de montagnes 
hautes et accidentées , qui se dirige à l'est-sud-est , et 
ailleurs par des rideaux de terrains ou collines. Les 
eaux viennent en «général des montagnes, et m'ont 
paru verser ensuite à l'ouest-nord-ouest. 

Une route conduit deDjouminn à Hérat, sans passer 
à TourbeC ni à Khain. En voici l'itinéraire : 



î Djourainn à Novdey péchènk (60 maisons) 


4 farsakhs. 


à Kéîber 


6 


à Zouzan (100 m.) 


4 


à Isèschté-Foun 


4 


à Kclaat 


6 


à Chéri-Goun 


6 


à Kourian fa 00 in.) 


9 - 


à Chekivoun (100 m.) 


5 


à Hérat . . 






Total '49 

Oite route est un peu montagneuse, mais très peuplée; elle est 
plus courte qui* cvlle par Tourbet de deux journées de caravane. Oa rerra. 
plus bai un itipéraire de la même route un peu différent. 

De Djouminn à Tounn , on compte 1 2 farsakhs. La 
direction est sud-ouest jusqu'à Kalaat, et la distance 
4 farsakhs. La direction générale du reste du chemin 
est à peu près au sud-ouest quart ouest. 

A une demi-lieue de Djouminn, on Jaisse, 4©o toises 
à droite, le village de Rahhim (60 mais.), le reste du 
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chemin jusqu'à Khalaat est une bruyère aride dans la- 
quelle broutent des chameaux en grand nombre. On 
passe à côté de 4 citernes & peu près également es- 
pacées. L'eau en esf assez bonne. 

Khalaat est bâti sur la pointe d'un contre-fort de la 
chaîne, à l'entrée d'une gorge étroite d'où sort un 
ruisseau. De nombreux canaux d'irrigation dérivés 
plus loin servent à entretenir la végétation la plus belle 
sur les coteaux qui entourent le village* Les arbres 
fruitiers y sont très touffus. 

Jusqu'ici la route ne présente aucune difficulté. Il y en 
a quelques unes sur les a farsakhs suivants, que l'on fait 
en remontant une gorge très sinueuse , et de plus en 
plus étroite, dans laquelle coule d'abord le ruisseau et 
ensuite uil filet d'eau affluen te. Mais le passage du col est 
tout-à-fait impraticable pour des voitures , à cause de sa 
rapidité et des rocs qui percent vers la cime. Ce point est 
à peu près à même dislance de Tounn et de Djouminn. 
La descente, est mauvaise par sa rapidité, mais elle 
n'est pas longue. On suit une autre gorge en sens op- 
posé à la première, et dans laquelle on trouve presque 
au pied du col l'origine d'un ruisseau qui va à Bakhes- 
toun. À 4 farsakhs de Tounn, la gorge s'élargît, les 
montagnes^s'abaissent et s'éloignent; le ruisseau s'é- 
loigne à gauche et va passer au village de Feit-Abad 
(so mais.), éloigné de la route de 5oo toises. Lechamp 
que l'on traverse est inculte. Un 1/2 farsakh plus loin, 
on trouve une source et l'on passe un petit ruisseau, e t 
aussitôt après toutes les eaux du vallon réunies , elles 
coulent à droite vers la plaine, entre des hauteurs rap- 
prochées entre elles. Il y a à ce point deux moulins.* 
On oblique pour contourner par la gauche les hauteur s 
qui sont au-delà, et on débouche dans la plaine en 
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sortant d'un terrain un peu piamelonné qui forme l'ap- 
pendice des contrc-forls en arrière. La gorge que Ton 
descend présente à* divers endroits quelques points 
difficiles, et ils sont même un peu plus multipliés 
que dans la première. L'une et l'autre sont couvertes 
d'herbe dans la belle saison . 

Le chemin dans la plaine est de 3 farsakhs au plus. . 
On suit la gauche du ruisseau qui descend à Bakhes- 
toun, village situé à moitié chemin de Tounn. Cet 
intervalle est stérile. Dans ce village, ou plutôt dans ces 
immenses jardins, Jes passages sont souvent coupés de 
trous et par le cours des eaux; on y marche près d'une 
beure. Bakhestoun se compose d'environ 5 ou 600 mai- 
sons, dispersées dans une forêt de mûriers- et d'arbres 
fruitiers. Les jardins sont clos de murs, le village ne 
Test pas. 

De la sortie du village jusqu'à Tounn , il n'y a guère 
que 1 farsakh. On passe d'abord à côté d'un moulin à 
eau, puis de deux citernes, et une grande partie de cet 
intervalle est cultivé. On voit très peu de villages et 
tous éloignés. 

Tounn est une ancienne ville, bâtie en plaine, et 
dont la population actuelle ne répond pas à l'étendue 
que renferment ses murs ; car celle-ci a de développe- 
ment i,8qo à 2,000 toises, et il n'y a guère que i,5o 
maisons habitées, quoiqu'on m'ait dit a, 5 00. On n'ar- 
rose pas les champs de blé faute d'eau. Les années où 
la pluie est abondante, on récolte une suffisante quan- 
tité de grains , mais d'ordinaire on en apporte de Séb- 
zèvar, Tourbet et Neychabour. La ville est riche de ses 
récoltes en soie , coton , tombac et fruits. Il y a une 
grande quantité de chameaux et de bestiaux déboute es- 
pèce, médiocrement de chevaux. 
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L'enceinte est fort délabrée; elle ressemble du reste 
à toutes celles déjà décrites. Le canton de Tounn, dont 
le gouverneur relève de celui de Tébbès, comprend 
une vingtaine de villages. Le peu d'eau courante de 
cette~plaine.çoule à llouest, comme celle de Goun-Abad, 
et se perd dans les sables; elle est passablement bonne. 

À l'est-nord-est de Tounn, on trouve le pays de 
Rhaïn, très abondant en bestiaux, chevaux, cha- 
meaux. On y fait une immense quantité, de tapis, qui 
passent pour les plus beaux de la Perse. On en fait 
aussi à Tounn ; on y fait encore beaucoup de toiles de 
coton. 

Une route conduit de Tounn à Hérat par le pays de 
Goun-Abad. 

On va de Tounn à Khalaat (5o maisons) 8 farsakhs. 

à Beïdoukht (3oo m.) - 6 

à Novdey-Pécbeok (6o m.) 7 

à Haouzi-Hàdgi-Isackcaravanseraï 6 Peu d'eau. 



à Zouzen(ioo m.) 


7 




à Rouhi (a, 000 m.) 


8 




à (Senguian 3oo.j 


4 




à Chourab (caravanseraï) 


ia 


Eau saumâtre. 


à Khourian (200 m.<) 


8 




à Chikévoun (ioo m.) 


4 




à Hérat 


6 


. 



Total 76 . * 

Cette route parait être la même que celle détaillée à 
l'article Djouminn. 

Une autre route conduit de Tounn à Hérat par 

Khaïn. % 

DcTounirà Seraïoun • 6 farsakhs. 

à Biout. 6 

à Khaïn (ville) 7 

A reporter - 19 
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. D'autre 


part 


*s> 


à' K&anek 






5 


V Deyhhanc 






6< 


à Zarhakhi 






« 


à Itemroud 




• 


S ' 


à Eïarou. 






8 


à Kqurîan 




■ 


IX 


à ChékivDiMi 


« 


« 


S 


à Hérat 


1 


rotai 


5 

<70 



Cette route, la plus courte de toutes, est aussi la plus, 
mauvaise soit pour la qualité des* eaux, soit pour la 
nature du chemin. 

(La suite au nninéro prochain. ) 



Détermination trigonométriquë de la hauteur du lac de 
Neùfckdtely au-dessus de la mer p communiquée par 
M. d'Ostkrvald, de Néufchâtel. 

Dans un moment où Ton s'occupe autant qu'au- 
jourd'hui des constructions de routes, de canaux , de 
chemins de fer et de dessèchements, la connaissance 
exacte de la hauteur du lac de Neufchâtel au-dessus de 
la mer peut offrir quelque intérêt, puisque ce lac se 
trouve entre ceux de Bienne, de Morat et de Genève, 
et qu'il communique aux deux premiers. 

Les hautes et basses, eaux présentent une variation 
de i m *Q5 (6 pieds) et au-delà, j'ai adopté pour repère 
fixe le môle de. la ville de Neufchâtel, situé au bord 
du lac , et. qui est élevé de i m ,6 à \ m ,$ (5 à 6 pieds) 
au-dessus des eaux moyennes. ' ° ' 

IX. JUIN. 2. 23 



Les données de départ sont prises dans les nivelle- 
ments géodésiques de la nouvelle carte de France , tels 
qu'ils sont consignés dans la seconde partie de la Des- 
cription géométrique de la France acluelletaent sous 
presse. (Voyez les pages 210, 246, 247 et 398. ) 

j „i_ i parallèle de Bourges. . . = 

La hauteur du Chasseron j méridien0> de Strasbourg. . = 



i6o9 m ,8 
1608 ,5 



Moyenne. . .. = *Qog -, i 
Par une série d'observations de distances zénithales ré- 
ciproques et simultanées qui ont été faites par M. Traités 
et moi , la hauteur dû Chasseron au-dessus du môle a été 

trouvée de. . . H74 >» 

— — - 

Hauteur absolue du môle. . . . 434 »9 

( quadrilatère : Vassy, Stras- 
La hauteur du Chasserai] bourg, Pontarlier, Beaune. . = 1609 , i 

( méridienne de Strasbourg. . = 1608 ,6 

' Moyenne. . . =3 1608 , 8 
J'ai déterminé trigonométriquement la hauteur du 
Chasserai au-dessus du môle de 1174 ,0 

, Hauteur absolue du môle. • . . =* 4 34 » 8 

La hauteur du Molesson (méridienne de Strasbourg). • «= aoo5 , a 
Par une série, de distances zénithales réciproques et 
simultanées entre M. Trallès au Molesson, et moi à Neuf- 
châlel , la hauteur du Molesson au-dessus du môle a été 

trouvée de 1570 ,9 

»^— ■ » 

Hauteur absolue du môle. . . . = 434 , 3 

. . . (le Chasseron = 434 ,9 

.OnatrouTéode«uspar| leauMeraL _ ^ '» 

Hauteur du môle sur la mer, par une moyenne. . « 434 , 7 

J'ai calculé cette même hauteur par 377 
observations barométriques qui m'ont donné. . 436% o 
«t par 7»» autres qui ont donné. .... 433 , x 

La moyenne. . . = 434 ,5 

En admettant i m , 9 (6 pieds) pour la hauteur du 
môle au-dessus des moyennes eaux du lac. .... 1,9 

On aura pour la hauteur du lac au-dessus de la mer» . 43a ,8 
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-Par un nivellement exact , ou a trouvé que le lac de 
Bieune eaux moyennes) elait muins élevé que celui de 
Neufrhâteldc m 7O, et que le lac de Morat le surpassait 
de o™, 3. * 

On aura donc pour la hauteur au-dessui de la mer du 
niveau des jeaux moyennes \ % 

du lac de Morat. . ' . *." . . 483 , i 

— de Neufrhâtel. .*.... 43a ,8 

— deBienne. ...'., * 43a*, i 
On tait que la hauteur absolue du lac de Genève (eaux 

«Doyennes à la sortie du Rbône) est de 374.8 

(Description géométrique de la France, i re partie, page 379.) 

d'Ostervald. 
hauteur» trigonometriquejs en suisse. 

(Extrait des calculs de la triangulation de la Saisie. ) 



OBSERVAT IORS. 



Le tableau suivant présente les hauteurs de la plu- 
part des stations trigonomé triques, et de quelques 
autres points remarquables de la Suisse. A l'ouest, 
plusieurs de ces stations manquent , parce qu'à Fépo- 
que de la triangulation de cette partie on attachait peu 
d'importance à la détermination des hauteurs. 

Les calculs intitulés : Hauteurs de la* Suisse du nord, 
résultent des observations faites avec des cercles de 
Gambey et de Reicbenbach , par MM. Buchwalder et 
Eschmann, ingénieurs de la confédération, et on peut 
les admettre avec confiance , à un demi-mètre près. 

Les déterminations des ingénieurs suisses , qui sont 
la continuation de celles des français, diffèrent d'environ 
6 mètres des résultats obtenus par les ingénieurs au* 
trichiens , ce qu'on peut attribuer à la différence de 
niveau entre l'océan Atlantique et la mer Méditerranée , 
et aux erreurs qui se sont accumulées depuis Dun- 
kerque jusqu'à Trieste. 

*3. 
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Pour calculer toutes les hauteurs absolues dë'Ja 
Suisse, on s'est appuyé, Sur les hauteurs du Chasserai 
et du Rotifluh, qui oui été obtenues eh partant du ni- 
Teau moyen de^ KOdfon , telles que les doline la Nàu- 
velle description géométrique de la France, parce que 
beaucoup d'autres observations garantissent l'exacti- 
tude de cettejpemiére base, et que d'ailleurs la posi- 
tion géographique de la Suisse est trop peu favorable à 
des calculs s 'appuyant sur la mer. 

Les hauteurs du Valais ont été données par la trian- 

gulation dé M. Berchtold, chanoine de Siôn; les 

*• * 

autres, précédées de le' très alphabétiques, j>nt été 

* calculées par M- le lieutenant-colonel Buchwalder ou 

•par M. le lieutenant-colonel Eàchmann, ou par tous 

les deux. 

Toutes ces hauteurs, à moins d'indications con- 
traires, ont été prises au pied du signal, qui, à l'ex- 
ception du Tambohorn, Leckikorn et du Galenstock, 
se confondent avec le sommet de la montagne. 

Les couches de neige qui recouvrent constamment 
certaines cimes, telles que le Todï, le Titlis et le Ga- 
lenstock varient en peu de Xnois d'une épaisseur de 
7 mètres ée raison de la fonte des neiges et de Tévapo- 
ration , <rç qui résulte d'une observa tion faite dans l'été de 
1&37 % sur le Titlis, au moyen d'un signal enterré dans 
t la -neige. ( Voyez les remarques à la fin du Tableau des 
haftteurs. ) 
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1. Hauteurs de la Suisse du nord. 



SSSE 



Lettre* 
initiale* du 

* 
•bMrvaUiiMr 



t 



( Nouv.desc 
géomètr. 
E. 
E. 
E. 



hasseralrâTouest du lie de Biel. 
Rotifluh, au ao/d de Soleure. 
Monto, tf» r iufrd de Biel. 
Walperftw/l,&tr. nord de la base mesurée. 
FrieniSDerg, sur la roule d'Aarberg à Berne. 
Wiêsenberg , par Laufelfingeu sur la roule' de 

Haueosiein. B. et E. 

ftysliflub, à deux lieues d'Aarau. B. et E. 

Lagerberg, à t'est de Baokn, rocher près la mai- 
son do'garde. f | B. et E. 
CJlo ou Hutliberg,. au-dessus de Zurich, seuil de 
» la uorte du lûrps- de -garde.* j B. et E. 
Huselifeerg, au midi de Diclikon, canton de Zu- 

j-iéb. B. 

Zurich, sol de l'intérieur de l'Observatoire. B. et E. 

J-ae de Zurich, zéro de l'échelle graduée. E. 

Mndenberg, entre Muii et Hitzkircb, canton de 

Lucerne. E. 

rfomberg,' au sud ouest du lac Hallwyl. B. et* E. 

rleckettcîuvand, à uue demi-lieue au sud de Huas- , 

wyl, cauton de Lucerne. » 1 E. 

Horoli, à. une lieue à Test de Bauma , cantod de 

Zuricli. r ( B. et E. 

flGabris, i une lieue au nord de Gais, canton , 

d'Appenzell. B. et E. 

Sentis, au sud d'Appenzell. JB. et E. 

Fabnern, au nord <f Àppeuzell. ■ •.'.*" #. 

Fràstenzersand, à l'ouest de Frastcnz en T>rol. fi. 

Id. t d'après les observations des Autrichiens • . • 

sur la mer Adriatique. 
Fiindl&ôpf, au nord-ouest de Brand eu Tyrol. B. 

-/</., d'après les observations des Autrichiens. 
f£uroenberg ( . au nord-ouest de Ootzis en Tyrol. B. 

Id., d'après les observations des Autrichiens. 

Nota. La comparaison des mesures communes 
les trois derniecs points présente une différence! . 
le 6 m ,i£, 6>»,69,ët 4 m ,85, dout la moyenne S^g 
lonoe la différence de- niveau de l'Adriatique et 
le l'Atlantique. ~. | 
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II. Hauteurs de la Suisse du sud-est. 





Lettre» 
initiales du 




m » 
i 

• 

• 


nom dr» 
oHtervaleurs 


MèUn. 


Kaminegg, au uord de Sargans. 
Wassersto k, sommet ouest du Glamisch. 


B. 
Bt . 


2.310,45 
29 1 ', 4 


Scbeyeostock, point culminant du Wiggis, 'can- 
ton de Glari». 


B. et E. 


2*59,96 


Coire, pavé de la route à l'ouest de la brasserie, 


■ 




Doti loin de la tour de Saint-Salvador. 


B. 


578^8 
2806)54 


Calanda, au uord de Coire. 


B. 


Scesa- Plana, à l'entrée de Pretfigau. 


B. 


2966,37 


Scbwarzhorn , à l'est de Dùrrenbodeu , dans la 


• 


t 


vallée de Dis ma, au midi de t>avos. 


B. et E. 


3t5o. 6 


Piz Beverin,au nord-om st d'Andeer, sur |a route 




a 99©> » 

* 1 


de Splùgen. 
Cima di Flix , au sud de Molins, dans la vallée 


B. et E. 

• » 


d'Oberhalbstein. 


B. et E. 


3ao7, "3 


Tamboborn, à Pou est de la hauteur du Splùgen 






pass. Le point culminant de la montagne est à 
3o pieds au-dessus de la base du signal. 


B. et E. 


3270, 4 


Pizzo Porcellizzoy entre le val Masiuo, dans la 




• 


Valteline et l'Engadin. 


E. 


3^6, 4 


Monte Legnone, à rentrée de la Valteline. 


E. 


2611, 1 


Pizzo Menone di Gino , daos le fond du val Ca- 






vargna, et sur la frontière du canton du Tessiu. 

* 

1 !■!■ ■ ■ .i i -~. 


E. • 


2246, 8 



III. Hauteurs de la Suisse de V ouest. 



Roemel. 
Faux d'Enson. 
La Dole 
Mont Tendre. 
Molé&on. 



lettre* 

initiale» Au 

nom de* 

obserra leurs. 



Nouvelle 
description 
géométri- 
que de la 
France. 



. Mètre». 



83o. 7 

9*9. 6 

«680, 3 

1680, 1 

2007, 1 
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IV. Hauteurs du Palais. 





Letlrr* 

initiales du 

nom de» 

observateur». 


Mèiras. 


M ont noble, au sud-est de Sion. 


Bercht. 


a654, 8 


Nen daberg, à l'est de Martigny. 


w 


2469, 2 


Lens. 


1» 


1278, 3 


Pierre-Rouge. 


» 


2889, 2 


Laminera. 


» 


3i*4, 8 


Niven, à l'est des bains de Loesch. 


» 


2776, 8 


Mont d'Orge. 


m 


794, ° 


Oldenhoru , sur les frontières du cantonne Berne 






et de Waadl. 


» 


3i3o, 2 


Catognie, au sufl de Martigny. 


» 


2579, 5 


Grammont. 


» 


2178, 1 


Ylaitigny, signal. 


» 


2o53, 4 


Dent-Rouge. 


m 


28i5 9 8 


Dent de midi, au sud de Saint-Maurice. 


» 


3182, 9 


Diableret. 


» 


3216, 3 


Grand Moeveran? 


» 


3o58, 3 


Sion, place de la Cathédrale. 


i» 


5*7,. 9 


De la Chaux. 


M 


2219. 4 


Neslhorn. 


» 


3207, 2 


Gredetschhorn. 


» 


2928, 4: 


Bortelhorn. 


» 


3i94, '«" 


Setzeu. 


t 
» 


2962-. 3 


Cumman. 


» 


2 7 53, 3 


Gros Sidelhorn. 


E. 


a8 79, 4 


Klein Sidelhorn. 


E. 


2765, 


Blasihorn. 


E 


*779 6 


Galen signal. 

1 


E. 


3027, 



V. Hauteurs de la Suisse centrale. 



N»pf, entre la vallée de Lutern et l'Emmenthal. 
Rigi, la cime. 

Id. 9 faite de l'auberge. 

Id. t Seuil de la porte des nains froids. * 

U. y Hohflub près Gersau. 



B. 


et E. 


1406,74 


B. 


et E. 


1798,35 




E. 


1600, 6 




E. 


1435, 1 




E. 


1700, 5 




Métré». 
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V. Hauteurs de la Suisse centrale. (Suite). 



Hohe Rhône, entre les lacs de Zurich et cTÉgcri. 
Grosse-Myihen, au nord-ouest de Schwyz. 
Stanzerhorn, au midi de Stanz. 
Pilatu*,'Stiegliegg, au nord d'Alpanach. 

/«/., Eselspitze. 
Lac de Lurerne, moyenne des eaux. 
Hohe Brisen, sur les frontières du canton d'Uri. 
Hohenstollen, au nord de Meyringen. 
Viederhaueu on Seelisberger , la cime, sur le lac 
—des quatre cantons vis à-vis les bains. 
(Jri Rothaock, 



Sur la chaîne entre I 
les vallées de Reuss< 
et d'Engélberg. 



.ftlsckenstock , 

EngeJ berger Rothstoek, 

Weisstock « 

Grosses Spannort , . 
Scliiossberg 7 

ritlis > au sud d'Engélberg* sommet du Signal. 

Titlis , Nullen , point limite des neiges. 
Iftoss'ock, 



Hundstoch,* 
Qieppen j 
itophaieà,' 
Kaisersloçk , 
Windgelle , 
Scbeerborn / 
fodi; ' 



Chaîne entre les. val- 
lées de Schachen et 
"de M^lta. 



Chaîne de montagnes I 
sur la limïie est du 
A cautqp d,Uri. 



Qbefalpstûck f 
tfristêtfstock, 
Spiizbbrrg , 
USustenhonij 
I riftenstoch , 
(ierstenhorn , 
Oalepsloçk^ signa), 
Gletscljhpm, 
■iix-Madun 
Leckihorn, 
VHitihora 

Forcota Rossa^ -entre la Oreina et le Vrintbale. 
PîzzoJForno, à l'est de'jGrornjco, canton du Tessio. 
Finsteraarhoru point culminant de l'Oberland de 
Berne. 

I 



j 



Chaîne dé4nontagoes| 
entre la vallée dite 
Rensslbal et l'Ober- 1 
land de .Berne. 

« 

Sommet du Saiot- 
Golhard. 



I 



Lettres 
initiales du 

nom des . 

> 

obserrateurs. 



E. ~ 

e; 

E, 
E. 
E. 
E. 
E. 
E. 

E. 
E. 

e;v 

E é 
E. 
E. 
E. 
E. 

E. 

E. 

E.. 

E. 

E. 

e; 

E. 
E. 
E. 
E. 
E. 
K. 
E» 
E. 
E. 
C. 
E. 
E. 
E. 
E. 
E. 
E. 

E. 







19*5, 

2 9 3l > 
29*50, 

28x8, 

2895^ 

3i34, 
3233, 
3 3 3 7 , 
2461, 

2214, 8 

***4, 4 
2081. o 

a5i5, tj 
3i8 7 , 9 

3*99, o 
36ao, 3 

33a 7 , 7 

3076, 5 

34i 5, 

35 1 1 , 

3i68, 
3oa7, 
33o4<, 

2 929, 
3o5p, 

3xoi, 

a856, 

*9P7, 

4272, 7 
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. . • ■•■■•• 

Remabqubs sur le nivellement géodésique que MM. les 
ingénieurs suisses ont exécuté en -partant, des données, 
dé la triangulation française t et suj x la comparaison 
du niveau de la mer Adriatique, avec celui de V Océan. 

• - • * '-i . . • 

Dans les observations pr^UminairesT.^i spnt p^r 
cées en tête du tableau des hauteurs au-dessus, de la 
mer de la plupart des stations trigonomé triées; de la 
Suisse, on trouve le passagç-suîvant : « Les détèrmina- 
» lions des ingénieurs suisâçs. gui. sont la continuation 
» de celles dés Français , diffibEènt d'environ 6 nciètre^ 
»des résultats obtenus par les ingéihéurs autrichiens \ 
*ce qu'on peut attribuer. à la, différence du niveau entre 
i> l'océan -Atlantique, et la, nier Méditerranée -, et aux 

» erreurs qui se; sont accumulées depuis Dunkerque Jus- 

• . ■ ■" '., . j^*. - ■ • • ,• • ^ 

» qu'à Trieste. » ... \ ."./•/■ 

En admettant une telle supposition /comme les dé- 
terminations des ingénieurs autrichiens (qui provien- 
nent de F Adriatique) sont plus faibles que celles. de# 
ingénieurs suisses d* environ 6 mètres > il s'ensuivrait 
que le niveau dé l'Adriatique serait élevé de cette, 
quantité àu-déssus du niveau de l'Océan. L'objet de 
nos remarqués ^est dç démontrer que cette anomalie 
doit; être attribuée à quelques erreurs commises datisi 
les détenuinations autrichiennes. Les nivellements 
géodésiquës du premier ordre, qui ont été exécutés, en 
France sur les chaînes principale^ de triangles, en pre- 
nant leur point dé départ, çoit au niveau de l'Océan 
(mer- moyenne) , soit au niveau de la Méditerranée, 
sont ' exëjûpts d'une telle accumulation d'erreurs, 
comme le constatent les diverses comparaisons faites 



A 
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entre ces nivellements indépendants et qui offrent une 
concordance vraiment remarquable; d'autre part, 
MM. les ingénieurs suisses répondent de l'exactitude 
de leurs déterminations à moins d'un demi-mètre. 

Si Ton compare les résultats que les ingénieurs 
suisses ont obtçriu pour la hauteur absolue des points 

• 

de Pizzo-FornQt Pizzo-Menone et Monte-Legnone 
(dans le sud-est de la Suisse], avec les déterminations 
antérieures de ces mêmes points, selon les observations 
qui ont été faites par les officiers français du corps des 
ingénieurs géographes à l'époque où l'Italie supérieure 
était placée sous la domination française (détermi- 
nations que paraissept avoir ignorées MM. les ingé- 
nieurs fédéraux) , on trouve un résultat de signe 
contraire à celui que* donnent les observations au- 
trichiennes et parfaitement analogue à celui-que nous 
avons obtenu en France pour, la différence du niveau 
entre l'Océan (mer moyenne)- et* Ja Méditerranée, se- 
lon le nivellement géodésique de la chaîne des trian- 
gles des Pyrénées. Nous remarquerons que l'indica- 
tion ingénieurs lombards ; que l'on trouve sur le canevas 
delà triangulation suisse aux côtés Pizzo-Forno-Pizzo- 
Menone-Monte-Legnone , devrait être remplacée par 
celle-ci : ingénieurs-géographes français , parce que ce 
sont eux qui ont exécuté dans toute l'Italie supérieure 
la triangulation du premier ordre dont ces trois points 
font partie. 

Dans le nivellement géodésique de cette triangula- 
tion générale du royaume d'Italie, les hauteurs au- 
dessus du niveau de la mer obtenues par des mesures . 
directes à Rimini , Chioggia et Venise pour -la mer 
Adriatique , et à Gênes pour la mer Méditerranée , ont 
servi de données de départ pour déterminer de proche 
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en proche et par dés moyennes successives , les hau- 
teurs absolues de tous les sommets du réseau trigono- 
métrique qui couvre l'Italie supérieure , des Alpes aux 
Apennins , de l'Istrie aux montagnes de la Savoie. 
Quoique l'effet des marées soit peu sensible dans 
l'Adriatique et la Méditerranée , cependant on y a eu 
égard en prenant les mesures' directes que Ton a rap- 
portées toujours au niveau des eaux moyennes. Dans 
le nivellement des sommets des chaînes principales 
du premier ordre , on n'a admis que les résultats du 
dalcul des différences de niveau provenant des distan- 
ces zénithales réciproques. Les déterminations qui ré- 
sùltent des données de départ prises aux bords de. 
l'Adriatique ont été comparées entre elles, et en ou- 
tre mises en comparaison avec celles qui sont rap^ 
portées au niveau des eaux du golfe de Gênes, à l'aide 
du concours des chaînes principales sur un point qui 
leur est coiniRun, par exemple l'aiguille du dôme de 
Milan.' 

Voici ce que l'on a obtenu pour la hauteu.r absolue 
de ce point : 

. -, Ilauleur 

»ur la mer. 

. i° En partant de Rimini, par la chaîne de jonction qui lie 

ce point avec Milan N . a a 8 m , 24 

2° En parlant de Venise par la chaiue de la perpendiculaire 

de Milan. 228, 3i 

3o En partant de Rimini, de Chioggia et de Venise par le 
concours de toutes les chaînes de triangles du pre- 
mier ordre. ,-. 228, oc 

4° Enfin en partant de Gènes', et par la chaîne de plus 

courte distance qui lie ce poiul avec Milan. . : . 228, 38 

La parfaite concordance de ces quatre résultats , le 
plus grand écart atteignant. à peine o m ,4* indique sans 
doute qu'une juste compensation d'erreurs inévitables 
s'est répandue su/ .toutes les déterminations; mais 
aussi elle prouve beaucoup en faveur des observations 



sans l'exactitude desquelles bien*certainement celte 
compensation n'aurait pas eu lieu , et de plus elle 
montre que le niveau de l'Adriatique est le même que 
celui de la Méditerranée» 

Cet exposé nous a paru nécessaire pour donner une 
idée du degré de confiance que l'on doit accorder aux 
opérations géodésiques que les ingénieurs-géographes 
français ont exécutées en Italie, et qu'elles méritent 
par conséquent d'être, mises en comparaison avec des 
travaux analogues qui remplissent les mêmes condi- 
tions d'exactitude, . . • "• 

La seconde partie de la nouvelle description géomé- 
trique -de la France (actuellement sous presse) offre 
tous les détails des nivellejnentp géodésiques du pre- 
mier ordre, avec les éléments qui ont servi aux cal- 
culs des différences de niveau, pour chaque résul- 
tat partiel , afin que l'on soit à même d'en vérifier 
l'exactitude. Ce travail a nécessité un révijiph générale- 
de v tous les calculs ; révision opérée depuis la pu&lica~. 
tion de la première partie , laquelle. a produit une/di- 
minution d'un peu plus d'un mètre sur les hauteurs 
des points de la méridienne de Strasbourg qui ont 
servi de données de départ aux déterminations de 
MM. les ingénieurs suisses, savoir: 



Chasserai. _. . . . 
'. Rotifluh. ". . . 

Difër. où correct, moyenne. 



HAUTEURS SUR LA MER.- 

Description géométrique 
de la France . '. 



Première partie, 
page 4*7, 



i3g8%53 



M 



deuxième '-perL, 
VU* M, 



i6io*M>4 1608% 6 



ï397 m , 4 



■■V 

». < 



VA 



Différence 

ou 
corrections. 



— i«,94 



~ i«,53 



J " 



(5.<ï ) ...• 
En sorte que la correction liHfyênne qu'il faut appli- 
quer aux résultats du nivellement géodésique . de la 
Suisse sera — i œ ,5. Cela posé, voici les" comparaisons 
que l'on peut établir- erttre les déterminations de 
*MM. les ingénieurs suisses et celle des ingéniecfrs géo- 
graphes français en. Italie sur trois points qui leur sont 
communs dans la, partie sud-est de la Suisse. 



Monte Legnoné. . . . 
Pizz<) Menoue. . -. .. 
Pizzo Fo|rno 

Différence moyenne. 



HAUTEURS SUR lit MER. 



Résultats des ingé- 
nieurs suisses 



Avant la ' 
rectifient. 



*6l l m ,I 



Après la 
rerlificat. 



a6o9 ,n ,6 
aa45 m ,3 
a£o5 m ,8 



» 



R>»uliaU 
des ingé- 
nieur* géo 
jrraphca . 
français en 



%ô i ï*\6 
5247»»» 3 
a 9°7™»4 



OifTérenee. 



4- 5°»,<J 

-f- a m ." 
4* i«,6 



+ *•* 



Voilà donc une différence de -f- i m ,9, entre des 
hauteurs qui sont rapportées au niveau de la Médi- 
terraqée ou de l'Adriatique , et celles qui proviennent 
de l'Océan (mer moyenne), résultat qui concorde 
d'une manière fort remarquable avec celui de -f- i m ,7 
(oui m , 67) que nous a donné la comparaison du niveau 
des deux mers selon la chaîne des Pyrénées et en pro- 
cédant d'une manière analogue , c'est-à-dire par les 
moyennes successives prises entre les résultats de cha- 
que point (Nouvelle description géométrique de la 
France , première partie , pages 3y3 et 377). 

Quant aux déterminations des ingénieurs au- 
trichiens qui sont communes à celles des ingénieurs 
suisses , il est facile de voir qu'en les comparant avec 
Tes/déterminations d* s ingénieurs-géographes français ', 
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Cette conjecture se trouve -presque .confirmée par le 
cours des rivières de l'intérieur du pays, qui vont en 
rétrogradant joindre le centre de ces montagnes. 

Plus d'un tiers du territoire*^ Simpang se table ne 
consister qu'en alluvions qui .s'y sont accumulées 
dans le cours du dernier siècle. Tout ce terrain est 
marécageux et entrecoqpé de plusieurs rivières qui 
forment une quantité d'îles, au milieu desquelles on 
voit s'élever^gar-cj pardà une Colline 'ou une petite 
•montagne. Ces petites lie; étaient habitées jusqu'en 
178**, lorsque la guerre de. la- Compagnie des Itides 
contre l'Etat de Mattan dispersa les habitants.. Depuis 
cette-, époque ces îles sont désertes ou 11e servent d'asile 
qu'aux pêcheurs ^jLl.à^qu^éltjues indigènes qui viennent 
y recueillir la cîr.e çt lé nxief, ou y .couper lé roseau à 
xônne nomïné; f&tew. *- : tes principales de ces îles' se 
nomment Màyàng , Çoumboù,, Batou et Ampar. 
. Le climat est.salubre, et la chaleur .est tempérée par 
des vents frais. Le séjour des rivages est plixs convenable 
à l'Européen nouvellement arrivé , que le milieu du 

■ ■ # * ■ 

pays*. Les terres marécageuses de cette côte ne sem- 
blent point être nuisibles à la santé; au lieu que dans 
l'intérieur, et surtout dans le* montagnes, les étrangers 
qui viennent d'arriver dans . ces. parages, sofljt .bien 
souvent atteints de fièvres et d'une espèce de paralysie 
dans Jes bras et les jambes. 

Dans la saison pluvieuse -, le thermomètre de Fah- 
renheit, à six heures du matin, monte ordinairement 
a7.2et.75 degrés; quelquefois, mais rarement, il baisse 
plsqu'à 69 et.7p..A midi, le thermomètre s'élève ordi- 
nairement à $3ét 84* Da^ps ^après^midi, vers les deux 
heuesr, c'est-à-dire dans \a plus forte chaleur de la 
journée , il marque 86 à §7; le soir à six heures ( au 
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coucher du soleil) , il descend jusqu'à 76 ou 77 de- 
grés. • 

Les saisons se succèdent moins régulièrement que 
dans File de Java. Les pluies et les orages surviennent 
assez souvent très subitement et souvent déjà au mois.de 
juillet et d'août. Depuis la mi- novembre jusqu'à la mi- 
janvier, les pluies sont le plus fortes. Ces observations 
peuvent assez généralement s'appliquer sur l'étendue 
•de 2 de latitude; mais les saisons à Bornéo varient 
très souvent en sens contraire en deçà et au-delà de 
l'équateur. 

La culture des terres n'est encore guère avancée. 
Iles Dajraks, qui sont les' véritables indigènes du 
pays , cultivent le riz sur lés pentes des montagnes et 
en d'autres lieux secs. Ces champs de riz se nomment 
Ladangs.Ils s'appliquent à planter des arbres fruitiers, 
à l'exception du cdcotu r et d'autres végétaux comesti- 
bles. Les Malais et autres peuples qui se sont con- 
. fondus avec les Dayaks, sont un peu plus avancés dans 
l'agriculture, et disposent leurs petites terres en jardins* 
assez réguliers. 

.11 arrive assez souvent que le produit de la culture 
du riz né suffit pas à la consommation. Dans ce cas, 
les habitants vont s'approvisionner à Pontianak ou 
chez les Chinois établis à Paninahan , près de Pon- 
tianak. . ' . 
Les productions naturelles du pays sont principale- 
ment les articles suivants : 

Cire, nids d'oiseaux, bézôard, gomme , .résine, 

écaille , fer brut , étain , kayou-garou ( espèce de bois 

aromatique), kayou-laka (bois de teinture), koulit- 

lawang ( écorce aromatique ), plusieurs drogues mé- 

, dicinales, noix-muscades (sauvages), bois de coti- 

ix. juin. 3. 24 
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slruclion, rottang ou cannes de roseau, cannes de 
sucre, etc. ' 

Ces productions sont exposées à Koubou, Pontia- 
nak, Riou, Sincapour et Palémbang. Elles se vendent 
principalement aux Chinois établis dans ces divers pays. 

Les montagnes de Simpang contiennent aussi de l'or 
et des pierreries, mais on- ne fait aucune exploitation 
régulière des mines. 

Dans l'intérieur du pays, il y a une grande quantité' 
d'orangs-outangs, de buffles sauvages, de rhinocéros» 
de chats-tigres,. de petits ours noirs, de* sangliers ^t de 
cerfs. Les deux dernières espèces se trouvent aussi en 
abondance le long des rivages. 

Parmi les oiseaux on. y remarque l'argus ou l'oiseau 
de Junon , plusieurs genres de faucons , de vautours. 
Le long des côtes nn trouvé beaucoup de bécasses et 
d'autres volatiles d'un fort bon goût 

On y trouve peu d'animaux domestiques. Dans quel- 
ques endroits l'on voit un petit nombre de chèvres. ' 
Aûtrefoisles habitants possédaient beaucoup de bestiaux 
qui se sont successivement perdus dans les forêts. 

Lès Dayaks ne sont pas naturellement cruels.' La 
coutume de couper Içs tètes, dont on a fait un récit 
vraiment effrayant , n'est point chez eux une coutume 
générale, mais '.l'effet naturel des petites guerres et 
.rikes dans lesquelles ils spnt toujodrs entraînés par 
leurs voisins. Les Dayaks ont un assez bon naturel, 
quoiqu'ils soient presque absolument dénués dfe toute 
idée de religion. Leurs lois sont les anciens usages de 
leurs ancêtres, auxquels ils se soumettent atveuglé- 
tnent. •_ • ♦ ' . . 

Lesrevenus du souverain (sultan) proviennent àes 
objets suivàpfe : 



( 54 7 ) 

i° Droits perçus de tous les navires ou prames ve- 
nant de Riou, Linga,' Bornéo-Propre, Sambas, Pon- 
tianak, Koubou, Kotta-Ringuih et Banyer-Massing, 
ainsi que de deux ou trois petits bâtiments qui yien- 
nent annuellement de Java. ^ 

2° Quelques prérogatives et. monopoles de com- 
merce. 

3° Impôts sur les Chinois, capitulation, etc. ' 

4° Rétributions pour le commerce des nids d'oi- 
seaux (î). 

5° Amendes et confiscations ou impôts arbitraires. 

6° Achat de quelque peu d'or et de diamants que 
les Dqyaks viennent de temps en temps offrir à vil 
prix. 

7° Enfin, droits seigneuriaux, contributions en 
denrées, riz, etc. , auxquelles chaque Dayak est soumis 
pour une quantité fixe. 

La population de l'État de, Simpang se monte en 
loqt à 16 ou 18,000 âmes, dont au moins les trois 
quarts consistent en Dayaks. Le reste est composé de 
Chinois, Malais, et d'autres étrangers , qui sont venus 
s'établir dans ce .pa.ys. 

La. capitale de l'État de Simpang porte le même 
nom. Elle est située sur un terrain marécageux près de 
la mer r qui inonde par son flux la plupart des quar- 
tiers de la ville, et les laisse à sec au retour, de la ma- 
rée. Les. habitants sont pauvres et ne subsistent pour la 
majeure partie que de la culture du riz et des escro- 
queries qu'ils commettent sur les Dayaks. 

• * 

(i) Ce sont les nids de îhirundo je seul en ta, dont les Chinois sont très 
Jriands-» et qrii se \endent à haut prix. 
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ÉTAJ DE MATTAN. 

L'État de Mattan a été connu aux Européens dès 
l'année i52o. Succadana, l'une clés villes de Mattan : 
les plus célèbres par son commerce , substitua son 
nom à celui de tout le pays, de manière que les na- 
tions européennes qui visitaient ces parages nommè- 
rent Succadana toute l'étendue* de la côté de Bornéo, 
qui embrasse les cantons de Roubou, Manpawang, 
Simpang, Lebaïk, Succadana, et même des lies Carl- 
mata. Toute cette étendue de terrain formait alors le 
seul empire deMattan. 

Cet État était borné au sud et à l'ouest par la* mer; 
au nord par les rivières Pungoh , OUah-OUah, Ka- 
pouas, Mendaou , et Lebaïk; au nord el au nord-est 
par les hautes montagnes de Menjorah et de Sucadàou ; 
à Test et au" sud-est par le pays des Dayaks indéperi 
dants et des Dayaks de Banyaret Cotla-Ringuin. Tout 
ce territoire formait ensemble une étendue de 1D00 
milles carrés d'Allemagne. 

De nos jours l'on peut admettre que l'empire de 
Mattan ne s'étend que depuis o° 4 2 *» jusqu'à 2° 56' lat. 
N., et depuis 109052' jusqu'à 1 i i°3o'long. E. de Green- 
web. Ses bornes sont, au N.-E., les montagnes de 
Palongang, M ah m et Sucadàou; à l'E. (à vingt milles 
d'Allemagne de la mer) le pa-ys des Dayaks indépen- 
dants, et plus loin , celui des Dayaks que le âultan de 
Banyer-Massing prétend avoir le droit de go.uverner ; 
au S.-E. le pays de Cotta-Ringuin ; au S. et à l'O. la 
mer, '• . 

Les lies Carimata, dont nous parlerons ci-après, 
sont des dépendances de l'empire de Mattan. 
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Voici les principales rivières de Mattan : 



La Succadana , 

— Sidoh , 
-^ Poutii , 

— Djamborakan , 
— . Blandongan, 

— Pasar-Tjina , 

— Awaog \ 

— Bakaou , 

— Kerbaou , 

— Ketappan 

— Arobang , 

— Sayah , 

— Petan" 



J <•> 



La Meîiiigsan, 

— Sirf, 

— Sagoune, 

— Tcnggar, 

— Gayong-Laeut , 

— BaLko , 

— Pendawal , 

— Peninggaou , 

— Si m bar, 

— Mofée , 

— - Ayer-itanv, 

— Djellaï. 



Toutes ces rivières sont navigables, et ont leurs cours 
ouest et sud jusque dans la mer. Quelques unes pren- 
nent leur source dans les monts qui s'élèvent au nord 
dans l'intérieur de Mattan , près des limites de Suça- 
. daoa , et dont une branche considérable , savoir : la 
série des montagnes de Pakjngang, s'avance jusqu'à la 
plage de la côte occidentale en se terminant par te 
Bouquit-Làout, le Poungalong , le Palirongan , le Suc- 
eadana , le Datou et le Melingsan. 

Le sillon de la côte est formé par les pointes de terre 
dont voici les noms ; 

Tandjong Méliutang (pvès du Bonquit-Lacmt), 

— Rawang-Matam , 

— Blohob , 

. — . Telaga-Toudjou, 

' Datou-Mélingsau, 

— Bolei-Bouti, 
t- .Pada-Gounong \ 



(«) Ce sont deux branches delà rivière Gayong, nomiftéc Ordinaire- 
«uni la rivière Matlan. 
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— Awan , 

— Kerbaou , 

— Brce, • 

— Bourou, 

— Simbar, 

— Boutine. * 

Entre les rivières Kapou as, Melawieet Arout, un bras 
de la mer formait autrefois une lie , ainsi que nous 
l'avons remarqué dans la notice sur Simpang. Au cen- 
tre de celte lie se trouvaient les hautes montagnes de 
Mahm , Manjorah, Mengallat et Lebaïk, d'où s'écou- 
laient les rivières Sucadaou, Melian, Lebaïk, Simpang 
et Mattan (Gayong). Plusieurs lacs dans l'intérieur de 
Cotta-Ringuin semblent également devoir leur origine 
à cette révolution dans l'aspect du terrain. 

Le climat de ce pays est tempéré par les brises/ de 
mer et de terre qui se succèdent assez régulièrement 
sur toute l'étendue de la côte de Bornéo. La grande 
élévation des montagqes dans l'intérieur du pays, ainsi 
que l'agitation continuelle de l'air, que produit le mou* 
vement progressif d'un grand nombre de rivières , sont 
des causes secondaires qui contribuent à rendre Je 
climat doux et agréable. Le sol est aussi fertile- que 
l'air est salubre. Parmi les indigènes , on trouve des 
personnes d'un âge très avancé. La grande richesse du 
règne végétal est une des causes que l'agriculture est 
encore très négligée. Les habitants se contentent de ce 
que* le sol leur présente sans exiger le travail de leurs 
mains. 

Lès variations et les intempéries des saisons y sont 
égales, à celles qui ont lieu dans le royaume de Sim- 
pang. Les* cours et les changements des moussons . y 
sont aussi à peu près les mêmes. 
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n y a très peu d'animaux féroces. Le chai- tigre et 
une' espèce, de petits ours noirs se trouvent en assez 
grand nombre dans les montagnes. On y rencontre 
encore plusieurs espèces de singes, des bœufs sauva- 
ges , "des buffles , "des rhinocéros, des sangliers, plu- 
sieurs sortes, de cerfs* des chevreuils, lebabi^roussa (i), 
î.e pilandonc ( espèce de lapin ) , l'orang-outang, le 
pongo, l'armadille, le porc-épic, une infinité de dif- 
férents genres de serpents, 4e très grandes chauves- 
souris,* etc. 

Le pays n'est que très peu pourvu d'animaux do- 
mestiques. Il n'y .a que quelques bestiaux , quelques 
volailles de basse -cour, des chèvres, etc., en petit 
nombre. 

En revanche l'on trouve le long des côtes et aux em- 
bouchures des rivières, une abondance, prodigieuse 
d'excellents poissons de différentes espèces. On y dis- 
tingue une espèce qui ressemble beaucoup à notre 
saumon. On en fait la pêche aux mois d'août et de 
septembre. 

Il y a des milliers de différentes sortes d'insectes, 
dont la plupart sont ou nuisibles ou du moins très dés- 
agréables. Les mosquites surtout sont dans ce pays 
d'une grosseur surprenante, et leur piqûre est très 
douloureuse. On les chasse par la fumée. Les habi- 
tants disent proverbialement d'un horpme à mauvais 
caractère : » Il est. méchant comme les mosquites dé 
Mattan. » . ". . 

* ■ 

(i) Animal qui tient de la nature du cerf et de celte du sanglier, Il a 
les pieds du premier avec la tête du sanglier, dout il imite aussi le grogne- 
ment. 'Le &il>i-Roussa ( ce mot siguiûe sanglier-cerf ) & deux petites 
' cornes recourbées sur le museau. 
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Lès rochers de Mattan contiennent une prodigieuse 
quantité de nids d'oiseaux d'une grande blancheur, et 
par conséquent d'un prix considérable. Ce sont les 
Dayaks qui en font la récolte , et qui, dans leur. 'sien- . 
plicité, les vendent à un prix très modique, soit au - 
prince , soit aux Chinois. * 

Les autres productions sont à* peu près' les mêmes 
qu'à Simpang. Les tripangs forment encore un assez * 
grand article de commerce , de même que les rottans 
ou cannes de roseau. 

Le règne minéral semble être très riche à Mattan. 
Il est certain qu'il y a plusieurs mines d'or et de dia- 
mants, mais on n'en exploite guère. Le* diamants que 
l'on tire de ce pays sont pour la plupart trouvés fortui- 
tement par quelque Dayak errant dans tes montagnes. 
Les productions du règne végétal sont les mêmes 
qu'à Simpang, mais elles sont infiniment plus abon- 
dantes à Mattan. La population est cependant bien 
inférieure, à l'étendue du pays. Il n'y a guère que les 
bords des rivières qui soient habités. Le total de la po- 
pulation peut se monter à i5,ooo âmes au moins. 

Le chef- lieu ou la capitale de l'État de Mattan, se 
noinme Gayong. Sa population peut se monter à en- 
viron' 5,ooo individus. La capitale est éloignée de la 
mer de 10 à 12 milles d'Allemagne , et baignée par la . 
rivière Gayong, nommée aujourd'hui rivière Mattan. 

m 

Le cûbrant de la rivière est si fort devant la capitale, 
qu'il faut quatre jours pour y arriver depuis le rivage 
de la met. Ce trajet se fait au moyen de petites barques 
légères nommées prahou sampang (1). Avec des «bar- 

• • • 

^(i) Prahou siguiûe barque, canot, navite , nacelle, n aisseau quel- 
conque. 
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ques plus grandes on ne saurait arriver à la ville en 
moins de sept ou huit jours. Le nom de la capitale 
est dérivé de celui de la rivière. A trois milles d'ÀUc.- 
magne celle dernière se divise en deux branches. Celle* 
du nord est appelée Kerjxaou, à cause (dit-on-) du coin 
de terre informe qui en fourme l'enlrée à son confluent 
avec la grande rivière; l'autre branche se nomme Ke- 
tappan , parce que ses bords sont remplis d'arbres de 
cette espèce. 

Il y. a sur les bords de cette dernière branche une 
ville assez populeuse que Ton appelle Kampong-Ke- 
tappan. Elle est peuplée par des Malais , des Chinois , 
des Arabes et des indigènes du pays. La population 
totale est évaluée à i,ioo âmes. L'embouchure de la 
rivière était ci-devanl un repaire de pirates. Les habi- 
tants exerçaient en grande partie la même profession 
jusqu'au rétablissement du pouvoir néerlandais, dans 
l'archipel Indien. Les traités conclus avec les princes 
obligent ces derniers à réprimer autant que possible 
l'abominable piraterie qui s'est introduite de plus en 
plus dans ces parages , lorsque les Hollandais ne s'y 
montraient plus. 

Le gouvernement du sultan est très absolu. Il a les 
mêmes sources de revenus que le prince de Simpang. 
Autrefois le prince lui-même participait au butin des 
pirates. Le gouvernement néerlandais a réussi par ses 
négociations à faire cesser considérablement ces désor- 
dres. On rencontre moins de pirates à.Matlan; il n'y 
en a plus; à Sanbas , ni à Mempawa et Pontianak» Les 
princes eux-mêmes s'en trouvent mieux y et les habi- 
tants sont paisibles •• 
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ÉTAT DE SUCCADANA. 

. Depuis plusieurs siècles ce pays appartenait aux 
princes souverains de- la côte occidentale* de Bornéo , 
ancôlres du sultan qui règne actuellement à-Mallan. 

Succadana et toute la plage dé Mat tan sont main- 
tenant dépeuplées et désertes*; à peine découvre- 
t-on quelques vestiges de remplacement de l'ancienne 
ville. 

Les causes de l'ancienne splendeur et de la prospé- 
rité de Succadana existent encore aujourd'hui. La si- 
tuation en est très agréable et très avantageuse pour le 
commerce. L'air y est salubre,. et les fortes chaleurs y 
sont tempérées par la fraîcheur des brises de mer. Le 
sol produit beaucoup d'articles d'un grand prix dans 
le commerce de la Chine est de l'archipel Indien,* la 
récolte de ces productions est aussi facile que leur cul- 
ture et leur transport. La terre se prête volontiers à la 
oulture de plusieurs productions étrangères , et ne de- 
mande aucun travail pour procurer aux habitants les 
denrées fes plus indispensables , telles que le riz , le 
sagou; les patates, les fruits et légumes les plus agréa* 
blés. La mer abonde en pojssons, en tortues, en ho- 
lothuries , etc. 

La situation des rivages est très commode pour l'ar- 
rivée ainsi que pour le séjour des navires de commerce. 
Les rades sont incontestablement bien ^préférables à 
celles des îles Çarimata, et pour le moins aussi bonnes 
qu'aucune autre sur la côte de Bornéo,, sans «h ex- 
cepter. même la grande rivière. de Sambas. La fertilité 
naturelle du terrain assure dès- avantages réels à tout 
planteur qui viendrait s'y établir pour le cultiver. La 
commutation* facile avec l'intérieur du pays attire 
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de nombreuV étrangers "pour y faire un commerce lu- 
cratif. Le rivage domine la mer, et rétablissement 
d'une place forte dans un endroit si favorable assure- 
rait les propriétés des négociants. 

La baie de Succadana forme un demi-ovale, entouré 
de collines qui sont revêtues d'arbres et d'arbrisseaux, 
d'une verdure éternelle et agréablement variée. C'est 
un amphithéâtre charmant, placé par la main de la 
nature devant les hautes montagnes qui s'élèvent gra- 
duellement à perte de vue vers le milieu du pays, pour 
se confondre dans la lueur bleuâtre d'un horizon tou- 
jours serein. 

La baie a 3,ooo toises de longueur, sur une largeur 
de i,25o toises. A l'entrée on trouve une profondeur 
de iô pieds en marée basse, et de i3 .quand la marée 
est haute. On y mouille en toute sûreté sur un fond 
de boue mêlée de gravier. Seulement, dans la mousson 
d'ouest, les navires ne sont pas suffisamment abrité?. 
Depuis Tannée 1780 jusqu'en 1786 des naviresc hinois 
du port de 5oo tonneaux venaient fréquemment pren- 
dre une cargaison dans cette baie. 
• Au milieu du fond de la baie se trouve l'embouchure 
de la rivière Succadana, sous la latitude ipéridionàle 
de i° 16'. Il y a bien long-tempsque les navires mar- 
chands n'y. sont plus entrés, de sorte que son-embou- 
chure est maintenant encombrée paries hautes futaies 
qui s'échappent de ses bords. Ce n'est pas sans peine 
que Ton parvient à se frayer un passage à travers les' 
branches entortillées qui croisent la rivière, •malgré 
qu'elle ait une largeur de 8a pieds et une profondeur de 
plusieurs brasses. Il y a tout prés de l'embouchure un 
banc de sable mêlé de pierres, sur lequel il n'y a que 
4 ou 5 pieds d'eau. Ce passage n'est donc praticable 
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que pour des praux (prahous)de très peu de dimension. 
L'on trouve des écueils à fleur d eau «t au-dessus du . 

. pivoau de la mer, pj*ès des pointes de lerre formées 
par les collines qui s'étendent vers le N.-O. et le S.-O; 
La pointe de S.-O. se prolonge par une barre de ro- 
chers couverts d'arbrisseaux, et tout près de là se trouve 
une petite lie nommée Sala-nama. Entre cette lie et la 
barre , il. y a un bon passage pour les petits bâtiments 
des indigènes ou pour des chaloupes. 

Au nord de Sala-Nama, tout près de cette lie, l'on 
voit un grand rocher qui s'élève en forme de quatre 
pointes isolées au-dessus du niveau de la mer. On l'ap- 
pelle Batou-Mandi (rocher des bains). Il y a une assez 
grande profondeur entre l'Ile et ce rocher, mais 6e 
passage* est trop étroit pour être recommandé. Dans la 
mousson d'ouest, les petits bâtiments indiens trouvent 
un bon mouillage derrière ladite lie , où ils sont par- 
faitement abrités.* Il 4 n'y a nulle part de rochers ca- 
chés, -excepté deux petits môles de pierre qui sont 
couverts parla haute marée. Ils sont devant l'embou- 
chure de la rivière Succadana. Ces môles ont été con- 
struits par feule sultan Indri-Laya en 1784» pour dé- 
fendre les habitants du rivage. 

Dans les environs de l'embouchure de la rivière 
Succada.na;, le terrain est alluvial et marécageux ; tan- 
dis que dans l'intérieur du pays le sol est compacte et 
montagneux. Les talus des collines offrent au cultiva- 

• teùruné.terregçasse et très fertile, qui pourrait produire 

toutes sortes, cl e plantes. Autrefois on y oultivait le ppi- 

\vre, dont on faisait alors uq commerce très avantageux. 

Il est plus que probable que le cafier y réussirait par- 

. faitement, si l'on voulait se donner quelques soins pour 
la culture de cet.arbuste. 
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La partie méridionale du ieïrain seMble propre à la 
culture du riz. On peut l 'inonder à volonté. 

On ne" trouve point d'eau douce en entrant dans la 
rivière de Succadana, à moins de la remonter jusqu'à 
Unedemi-lieué de son embouchure , ce qui est assez 
difficile à cause de la multitude de branches entrelacées 
d'une rive à l'autre. Il est plus convenable de creuser 
un'trou dans la terre à l'endroit nommé Telaga-Toud- 
joii (sepf embouchures), où l'on trouvera sans peine et 
en fort peu de temps une assez grande quantité de 
bonne eau douce pour l'approvisionnement de plu- 
sieurs navires. Les grands bâtiments peuvent prendre 
de l'eau sur la pointe N.-O. de Succadana près de Tam- 
pan g Malam, où plusieurs ruisseaux d'eau douce vien- 
nent se jeter dans la baie de Rawang. 

L'État de Succadana n'est indiqué distinctement que 
sur trè*peu de cartes. Les meilleures d'entre elles lie 
font connaître aucune limite de ce pays étendu et inté- 
ressant. Il parait que les observations et les plans.de 
la côte ont été faits à une trop grande distance, de ma- 
nière que tes observateurs n'ont su distinguer qu'im- 
parfaitement les contours du rivage. 



ILES C ABIMAT A. 



. Cjes lies ont un aspedt tout-à-fait charmant. A mesure 
que le navire approche dçs côtes, les regards ne peu- 
vent se rassasier des beaux site» que chacune de ces 
lies étale et développe de plus en plus. En mettant 
pied à terre l'on se croit transporté dans un Ederi ou 
une vallée de Ter/ipé, et l'on se rappelle les brillantes 
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peintures des lies Baléares et des Canaries. En effçt , 
-lorsqu'on parcourt les vallons odoriférants et les belles 
collines des. Iles Carimata, l'on est également ravi des 
charmes pittoresques du pays et de sa merveilleuse 
fertilité. Un saisissement magique nous fait oublier pour 
un instant le pays qui nous a vus naître, et nous in- 
spire le désir irrésistible de venir habiter ce paradis 
terrestre, et d'y couler sans peines et sans soucis Une 
carrière longue et paisible (1). 

Le nombre de toutes les lies Carimata se monte à 
quelques centaines. Leur situation géographique s'é- 
tend depuis 10 n' jusqu'à i° 46' , latitude S, et de 
108 49' jusqu'à 109* 58', longitude E. de Green- 
wich. 

11 n'y a aucun danger pour la navigation entre la 
côte de Bornéo et les îles Carimata. Même lorsque le 
temps n'est point favorable , on y trouve un canal assez 
large, où il n'y a qu'un seul écueil qui s'élève au- 
dessus de la mer, et qui par sa couleur blanchâtre est 
dis tin clément- visible, même dans la nuit. 

Outre les productions naturelles qui se trouvent gé- 
néralement sur toute la côte de Bornéo, on ttouve 
aux lies de Carimata une prodigieuse quantité de tor- 
tues, d'excellents poissons, d'huîtres, de tripang et 
à'agar-agar (2) , une infinité de'fruits, de légumes et 
autres "denrées. La .situation de ces Iles est d'ailleurs 

« 

très propre pour y établir un entrepôt de commerce. 
Les principales Iles de ce groupe nombreux sont tes 
suivantes»: 

a 

(1) Les indigènes Je Carimata arrivent à ua'tiès grand âge. On y 
trouve plusieurs centenaires. 

(a) Deux espèces de holothuries dont les Chinois sont grands amateurs, 
et qui forment un article très considérable du commerce de la Chine. 
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L'île de Carimata (proprement dite) , 

— 'Panumbangan, 

— Sooroutou. 

' Nous allons jeter un coup' d'oeil rapide sur chacune 
de ces trois Iles principales. . 



CABIUATA. 



L'Ile de Carimata est formée par une. seule monta- 
gne qui s'élève de 2,400 pieds au-dessus du niveau 
de la mer, et que Ton distingue facilement à la dis- 
tance de 10 milles d'Allemagne. Le sommet de celle 
montagne s'élève majestueusement au-dessus des nua- 
ges dont elle est ordinairement entourée. Parmi. les 
pointes des colliiues, on voit s'élever à 2 et 3oo pieds 
de hauteur plusieurs roches escarpées, entre lesquelles 
des ruisseaux limpides vont se précipiter dans lès 

* 

vallées. 

La grande montagne de Carimata est revêtue de 
beaux arbres et d'une agréable verdure jusqu'à l'extré- 
mité de son sommet. S.a situation géographique vient 
d'êlre calculée à i° 33' 1/2, latitude S. elio8°49 / 9 
longitude E. de Greenwich. 

* :La circonférence de cette île peut s'évaluera 7 milles, 
et demi d'Allemagne ( quinze lieues de France). Au 
nord et à l'ouest les côtes sont hérissées de rochers es- 
carpés. Les rivages du S. et du S.-E. sont composés de 
sables. L'on trouve plusieurs petits vallons très" pro- 
pres à la culture au pied des montagnes et des. colli- 
nes. Cinq rivières prennent leur source dans les mon- 
tagnes. Autrefois chacune de ces rivières baignait un 
village i>ien peuplé; # 
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Les* principales rivières sont les suivantes : Songui- 

m 

Radja ( rivière royale ) au nord de l'Ile*. Elle a ôo à 70 
pieds de largeur, et elle est navigable pour dés praux 
ou bâtiments indiens de deux à quatre tonneaux. 11 y 
avait autrefois sur le bord de cette rivière un beau vil- 

« 

lage nomme Kampong-Radja , qui. -est presque- entiè- 
rement dést'rt aujourd'hui. 

Son gui Pakou , nommée ainsi à. cause de la grande 
quantité d'arbres de cette espèce qui ornent les bords 
de cette rivière. Le village qui se trouvait sur les deux 
rives a été entièrement abandonné. • 

Songui-Palimbang (1) : c'est la plus grande desrcînq 
rivières mentionnées. Elle coule du N. au S., et est 
navigable pour des praux du port de. quatre tonneaux 
(koyan) (2), à marée basse» tandis qu'à le haute 
marée des navires de dix à douze 'koy ans y peuvent 
entrer facilement et sans danger. Cette rivière a 80 
pieds de largeur près de son embouchure. Sa profon- 
deur est en plusieurs endroits de 4 ol * 5 brasses. 
Qn rencontre un banc de sable à son embouchure , ce 
qui rend le mouillage assez difficile, surtout lorsque le 
temps est orageux. A gauche, h l'entrée de la rivière il y 
a -une assez grande plage sablonneuse où l'on trouve une 
très grande quantité de tortues avec leurs œufs. L'écaillé 
• qu'on en obtient est plus belle que dans aucun autre 
endroit'de Bornéo. Lé* village de Palinibangj,'qui était 
situé sur les deux bords de celte rivière, était habité par 
tin grand nombre de familles indigènes. En i8o5, on 
y trouvait encore sôixante : dix à quatre-vingts familles 
chinoises qui gagnaient leur, vie en faisant la pêche. 

(1) Palimbang signifie alluvion. 

(•a; Koyan mesure «de 3o pikals ou de 3,7 5o livres. * 
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Depuis lors tous lés habitants se sont retirés sur la 
côte de Bornéo. Près de ce village détruit on trouve 
un énorme vase de porcelaine de Chine qui a si?t brasses 
de circonférence sur 12 pieds de profondeur. Le sol 
produit encore une sorte de thé noir que les Chinois 
y ont cultivé lorsqu'ils habitaient ce village. 

Il ne reste plus guère de vestiges de cet endroit 
jadis si florissant et si populeux. On n'y découvre que 
quelques cocotiers, et autres arbres fruitiers qui 
ombragent une dizaine de misérables chaumières 
dont les habitants recueillent encore les productions 
spontanées de ce beau désert, qui leur donne gra- 
tuitement du miel, de la cire, des fruits, des nids 
d'oiseaux , des holothuries , etc. 

Les autres rivières sont peu considérables ; elles ne 
sont ni habitées ni navigables. 



ILE DE PA.NUMBÀNGÀN. 

Cette lie est située sous i° 12', latitude S. et iôg° 
n' 1/2 , longitude £. de Greenwich. Le passage en- 
tre cette île et la côte de Bornéo a une profondeur de 
4 à 5 brasses. Les navires peuvent aborder la côte de 
très près dans ce détroit, qui n'a d'ailleurs aucun 
danger. 

L'Ile de Panumbangan est formée d'une haute mon- 
tagne de forme oblongue et d'environ 1 ,000 pieds de hau- 
teur. Cette montagne est revêtue , comme celle de Ca 
rima ta , de plantes et d'arbrisseaux jusque sur la cime» 
Elle donne naissance à plusieurs petites rivières ou 
ruisseaux qui coulent dans les directions de N.-E. et 
de N.-O. Les navires viennent y faire eau. 

Cette lie fertile et agréable s'est graduellement dé* 
peuplée depuis que les Hollandais ont cessé de fré~ 
ix. juin. 4* 8 *> 
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quenter c«s parages (i 79S) - Klle est seulement visitée 
de temps en temps par quelques hordes de pêcheurs. 
11 y avait autrefois un village considérable dans la par- 
tie N. E. de cette lie. Les habitants se sont retirés 
dans le territoire de Bornéo propre. 

Les productions de l'Ile de Panumbangan sont en 
général las mêmes que celtes de Ca rima ta. La pèche y 
est très abondante. 



n.r. be sou no in ou. 

La situation de cette lie est de i D 4a'de lat. S. et de 108° 
4i' 5o'' long. E. de Greenwich. Elle-est formée de plu- 
sieurs petites montagnes et collines dont U chaîne s'étend 
de l'E. a l'O. DemAmc que dans les lies précédentes, 
toutes ces montagnes sont couvertes jusqu'à leurs som- 
mets d'une riche verdure. Quelques bancs de corail 
s'échappent de la partie S.-O. de l'Ile. Les fragment» 
ip/on en retire servent â faire une chaux très fine, 
dont les indigène» font usage lorsqu'ils mâchent le 
bétel. On y trouve aussi un grande quantité de corail 
rouge auquel les Chinois attachent un grand prix , et 
dont ils préparent une médecine très estimée chet 
eux. 

: L'Ile de Somroutou est arrosée par une grande quan- 
tité, tie petites rivières et parsemée de vallons aussi 
tes qu'agréables. Les pentes douces des nomhreu- 
sollme* sont très propres à l'agricultnre. Il y avait 
«fois deux villages bien peuplés. Celui qui était au 
â se nommait Siak , d'après ses premiers fonda- 
s, qui étaient des émigrés de la famille des souve- 
1» du voysttmtt. de ce nom. ' 
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société américaine pour les Missions étrangères en 1 83 7. 

(Sommaire du rapport de MM. Andenon et Arrastrong, 
secrétaires de la Société.) 

Les reeatté* de la Société oflt été, étt i836, de 
252,076 dollars; et les dépenses, y compris les dettes 
de Tannée précédente, de 293,456. Le nombre des 
missions est de* 3o, des stations 79, des missionnaires 
ordonnés 122, des médecins 1 1 (non compris les 6 qui 
sont ordonnés), des maîtres d'école 28, des imprime- 
ries et librairies 8» en tout 36 1 personnes avec les as 
sistants, laïques, femmes mariées ou non mariées. Il 
y a en outre 75 prédicateurs et 100 assistants, en tout 
466 personnes soutenues par les fonds de la maison. 
Le nombre q^s missionnaires ordonnés envoyés en 
mission Tannée dernière est de i4 # des assistants 
laïques missionnaires 16 , des femmes 33 , en tout 63. 
Le nombre des missionnaires ordonnés en mission de- 
puis le commencement est de 180; des médecins, maî- 
tres d'école, imprimeurs et autres assistants laïques 
1 15, avec 76 femmes non mariées et 28 mariées. L* 
nombre total depuis le commencement est de 638. 
Parmi les missionnaires ordonnés 22 sont morts au* 
service des missions, et 56 ont reçu leur démission 
p&ar cause de mauvaise santé. ' 

Le nombre des églises est de 52, contenant 2,147 ' 
tnembres parmi les naturels du pays où elles saut 
établies. Il y a 8 séminaires ou institutions d'un ordre 
supérieur pour former xîes élèves. Ces séminaires ren- 
ferment 4*& élèves. A Ceylan il y en a urt pouf le* 
jeunes personnes qui en contient 76. Les écoles libres, 
au nombre de 35o, renferment à peu près i3,ooo en- 
fants. Il y a 3 fonderies de caractères et 2 stéréofypîes. Le 
nombre des imprimés pefldaat l'aiwrée a été de 642,160 
livres ou brochures comprenant *6, 20^7*9 P®g*** 
Depuis le commencement le nombre des livres publiés 
par la Société a été de 1,339,720, et celui des pages 
de i4ây8*o>ic}7, en vitigt différente* langues. W. 
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DEUXIÈME SECTION. 



Actes de la 



PROCÈS- VEIftB AUX DBS SÉANCES. 

» 
Séance du 18 mai i858. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M.- Prinsep, secrétaire de la Société asiatique du 
Bengale , remercie la Commission centrale de l'envoi 
du tome V du recueil de ses Mémoires . et annoncé 
qu'il s'empressera de lui adresser la suite des Transac- 
tions publiées par cette compagnie. 

M. de Macedo , secrétaire perpétuel de l'Académie 
des sciences de Lisbonne, adresse les mêmes remer- 
ciements à la Commission centrale pour l'envoi de 
son Bulletin. 

M Maillard de Chambure, président de la Commis- 
sion des Antiquités, de la Côte-d'Or, écrit à la Société 
pour lui demander l'explication d'une expression géo- 
graphique qui se trouve dans un manuscrit sur la 
Terre-Sainte , écrit vers l'an 1210, que celte Commis- 
sion fait traduire dans ce moment. 
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M. le docteur Domingo Fontan, directeur de l'Obser- 
vatoire de Madrid, adresse ses remerciements à la So- 
ciété qui vient de l'admettre au nombre de ses mem- 
bres, et lui annonce le prochain envoi d'un extrait 
de ses opérations géodésiques sur la carte de l'ancien 
royaume de Galice, dont il s'occupe depuis plusieurs 
années. 

M ..le baron d'Hombres (Firmas) écrit qu'il vient 
de faire imprimer, ptfur ses amis, un recueil de Mé- 
moires et d'observations qu'il a faites à diverses époques 
sur les sciences physiques et naturelles. Plusieurs de 
ces Mémoires ont été offerts à différentes Sociétés , et 
quelques uns ont paru dans les recueils qu'elles pu- 
blient ou dans les journaux consacrés aux sciences. 
M. le baron d'Hombres offre un exemplaire de la troi- 
sième partie de ce recueil , et il joint à cet envoi de 
nouveaux échantillons minéralogiques destinés au 
musée de la Société. , 

M. Eyriès offre, de la part de M. du Ponceau , un, 
Mémoire sur le système grammatical des langues de 
quelques nations indigènes de l'Amérique du Nord. 

M. Cauetfait hommage d'un exemplaire du Moniteur 
Tndien , ou dictionnaire contenant la description de 
l'Hindoustân et des différents peuples qui habitent cette 
contrée, par feu M. Dupeuty-Trahon. 

M. Paringault écrit également pour offrir deux 
exemplaires d'une notice qu'il vient de publier sur la 
ville de Laon. 

M. Jomard communique une lettre qu'il a reçue, à 
la date du 25 avril, écrite par l'un des commissaires de 
la Société pour V exploration des ruines fie Carthage , sir 
Grenville Temple. Un nouvel envoi de fragments anti- 
ques est annoneé. Les quinze premières laisses ren- 
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fermaient <tea mQ$aïques trouvées dans des maisons 
enfouie? à plus dç, Ç mètres de profondeur, et jusqu'à 
19 rn^tm, et représentant des figures de divinités , de 
nymphes et de personnages divers, des figures de qua* 
drup£dçs , oiseau*, reptiles, poissons et crustacés, des 
plantes, des arabesques, etc. Neuf nouvelles caisses sont 
en route pour Toulon et contiennent des figures d'hem* 
we$ t de chevaux, de tigres, des ornements, des bordu- 
res, etc. a avec plusieurs noms tels que Fïneentius, Cœru- 
leuÀy Accepter* Ily a encore des fragmenta de statues, des 
marbre* avec inscriptions, de&tejrreioffcetdesmédail** 
les. M* Jomardmet ensuite sous les yeux de la Société 
qujn%e dessins coloriés, représentant les plans des mai- 
sons antiques, avec plusieurs des sujets des mosaïques 
cirdesçus , des fragments d'inscriptions oursivés en ca-< 
raçtère* inconnus, des paysages» des figures d'animaux, 
dçp perroquets, enfin beaucoup d'ornements qui rap- 
pellent les peinturés de Pompéi. 

M. le colonel Corabœuf donne communication d'une 
noie de M- d'Ostervald, du canton de Neufcbâtel, con- 
tenant Ja mesure. trigonométrique de la hauteur au- 
dessus du niveau de la mer des lacs de Neufcbâtel , de 
Morat çt,4eliiène, à laquelle est jointe une notice sur 
lçs hauteurs des points trigonomé triques de la Suisse. 
M.. le colonel Corabœuf ajoute des remarques sur le 
nivellement géodésique que MM. les ingénieurs suisses 
on.t exécuté en partant des données de la triangulation 
française. Renvoi de ces documents au Comité du Bul- 
letin. 

M. d'Avezac communique à la Société une notice sur 
lç village des Cbarpennes près de Lyon, accompagbée 
d'up pl?p, par il* Charles Rey, Cette notice est la ré« 
pojtfe à quelques question* adressées à un ami die 
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l'auteur par M. d'Avezac lorsqu'il s' occupait de ses 
recherches sur Plan Garpin. Des remerciements seront 
adressés à M. Rey, et sa notice ainsi que le plan qui 
l'accompagne seront déposés dans les archives dé la 
Société. 

Séance du \** juin i838« 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu. et 
adopté. 

La Société philo technique adresse à la Commission 
centrale plusieurs lettres d'invitation pour assister à là 
séance publique du 3 juin. 

M. le professeur Rafn» secrétaire de la Société 
royale des antiquaires du Nord» écrit à la Commis- 
sion centrale pour lui annoncer le prochain envoi 
d'une caisse contenant plusieurs exemplaires des deiN 
nières publications de cette Société, destinés à divers 
corps scientifiques et à ses correspondants français. 
M. Rafn annonce en même temps qu'il fait parvenir à 
la Société les résultats de ses recherches sur la géogra- 
phie anti-colombienne de l'Amérique » consistant : 
i° dans son ouvrage sur les antiquités américai- 
nes; 2° dans son mémoire sur la découverte de l'A- 
mérique au x* siècle; 3°, 4°» 3 t et 6° dans plusieurs 
cartes générales et spéciales relatives à ses recherches 
sur ces contrées ; 7 et 8° dan6 des gravures représen- 
tant les monuments Scandinaves au Groenland et dans 
l'Amérique du iNôrd; <)" dans un abrégé Islandais 
de la géographie du xnr siècle > et 1 o« dans un fac «*- 
mile de la relation d'un voyage dans la Floride en 
1097. L'envoi de M. le professeur Rafn est confié aux 
soins de M. de Serre , consul de France à Else&éur > 
qui a bien voulu en donner avis à la Société. 
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M. Francis Lavallée , vice-consul de France à la 
Trinidad de Cuba, écrit à la Société qu'il vient de lui 
expédier , par l'entremise officieuse de MAL Mollien et 
Eyriès, deux caisses contenant des minéraux et des 
coquillages de l'île de Cuba , destinés à son musée 
géographique. M. Lavallée joint à sa lettre une note 
explicative des pièces composant cet envoi. 

M. José de Urcullu , membre de la Société à OpoVto, 
lui écrit pour lui offrir un exemplaire du Iioteiro de 
fiasco de Gama, qui vient de paraître, et il annonce le 
prochain envoi du troisième et .dernier volume de son 
Tratadâ élément ar de Geogra/ia. 

M. John Vaughan, bibliothécaire de la Société philo- 
sophique américaine de Philadelphie , adresse à la 
Commission centrale un exemplaire de l'ouvrage que 
M. P. du Ponceau vient de publier sous le titre de 
A Dissertation on the nature and character ofthe chinese 
sytem ojJVriting , in a letterto John Vaughan , etc. 

Le même correspondant adresse le premier volume 
des Transactions philosophiques qui manquait à la col- 
lection que possède la Société de cette importante pu- 
blication. 

M. Jomard appelle l'attention de l'assemblée sur la 
perte douloureuse qu'on vient de faire dans la personne 
de M. René Caillié, décédé h Labadaire, le i er mai 
dernier, après une très courte maladie. 11 demande que 
la Société, en consignant cette nouvelle dans son Bul- 
letin «.exprime le regret que lui inspire ce triste événe- 
ment. 11 donne ensuite lecture d'une lettre dans la- 
quelle René Caillié exposait le plan d'un nouveau 
voyage à Bammako et à Bouré. Renvoi au comité du 
Bulletin. 

Le même membre annonce , i ° que M, Russegger, 
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naturaliste allemand gui a voyagé en hgypte et en Syrie, 
était au mois de janvier dernier sur le fleuve Blanc ; 
2° que le baron de Hallberg, Bavarois, maintenant à 

« 

Malle, a trouvé une caravane venue de Tombouctou au 
Darfour. Il pense que le tiom du vice-roi d'Egypte 
étant connu et redouté dans toute l'Afrique centrale , 
il faut profiter des circonstances présentes pour effec- 
tuer un voyage de découvertes par la direction du Dar- 
four. 

Le même membre lit une notice de M. Lefèbvre , 
lieutenant de vaisseau, et compagnon de voyage de 
M. d'Abbadie en Afrique. Cette notice, qui contient 
le récit des relations de ce voyageur avec des pèlerins * 
abyssins, et les renseignements ' divers qu'il a pu 
recueillir sur l'Abyssinie est renvoyée au comité du 
Bulletin. 

M. Jomard fait aussi hommage du discours d'ouver- 
ture qu'il a prononcé, comme président } dans la séance 
publique annuelle des cinq académies. 

M. Ansart dépose sur le bureau plusieurs Mémoires 
en partie inédits sur Madagascar, laissés par Fortuné 
Albrand,' ancien élève de l'École normale, et ancien 
agent commercial de France à Bourbon; M. Ansart 
offre ces Mémoires à la Société au nom de la famille 
de M. Albrand, et sur sa proposition, la Commission 
centrale en renvoie l'examen à la section de publi- 
cation. 

M. d'Avezac continue la lecture de sa notice sur 
Jean de Plan Carpin, et il annonce que le commence- 
ment de son travail vient d'être livré à l'impression. 
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OUVRAGES OFFERTS A LA SOCI&TÉ, 



Séance du 4 mai. 



Par M. Olivier : Reizen in den Molukschen archipel 
* naar Makassar enz. etc. door J.Olivier Iz., voormafese- 
crelarisie Palembang. Amsterdam 1834* 2 vol. in-8*. 
— Par M. Reinganum : Erlaut.erungen zu der arealkarte 
derostlichen Erdhalfte, etc.; von Rudolf Jacops.In-8*. — 
Par M. Mauger : Annuaire statistique du département 
de l'Yonne : Recueil de documents authentiques desti- 
nés à former la statistique départementale, i»* et 2 e 
année, Auxerre 1857 et . *838, 2 vol. in-8°. — Par 
M. Francis Lavaltée : Piano topografico de laCiudadde 
Santa-Maria de Puerto-Principe , y sus cercanias en la 
isla de Cuba , etc. 1 feuille. — Map of the Hudson bet- 
tveen Sandy Hook et Sandy Hill with the post road bet* 
ween New- York and Albany. — Par la Société d'agrï* 
culture de Caen : Séance de cette Société , tenue le 19 
janvier i838. — Compte- rendu par M. Bitot de sa 
culture de* betteraves à sucre. —7 Concours ouverts et 
prix proposés pour 1 858. 

Séance du \ fi mai. , 

Par M. dn Ponceau : Mémoire sur le système gram- 
' matical des langues de quelques nations indiennes de 
l'Amérique du Nord; ouvrage qui, à la séance publique 
annuelle de l'Institut royal de France le 2 mai 1 835 , 
a remporté le prix fondé par M. le comte de Volney. 
1 vol. in 8°. — Par MM. Ed. Combes et M. Tamisier : 
Voyage en Abys^inie, dans le pays desGalla, de Choa 
«t d'Ifat, etc. ; t. III et IV avec la carte du voyage. — 
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ParM.Cauet : Le Moniteur Indien, ou dictionnaire con- 
tenant la description de l'Hindoustan et des différents 
peuples qui habitent cette contrée, etc.; par M. Du peu ty 
Trahon. 1 vol. in-8°.— Par M. le baron d y Hombres Fïrmas: 
Recueil de mémoires et d'observations de Physique, 
de Météordlogie, d'Agriculture et d'Histoire naturelle; 
troisième partie : agriculture.! v<ri.in-8 # . — Par M. Pa~ 
ringault : Notice historique sur la ville de La on. ïn-8*. 

Séances des i* r et xi juin i838. 

* 

m 

Par la Société philosophique américaine de Philailel- 
phie : Philosophical Transactions. New séries, tome I, 
in-4°. — A Dissertation on the character of the chinese 
System of writipg, in a letter ta John Vaughan , Esq. 
by Peter S. Du Ponceau, etc*; published by order of 
the ameripan philosophical Society, by their historieal 
and lilterary commitee. \ vol. in*8 .— Par AL de Saint» 
Hilaire : Notices statistiques sur les colonies françaises, 
imprimées par ordre? de tyL le vice-amiral deRosamel. 
Seconde partie : Bourbon, Guyane française. 1 vol. 
in-8°. — États de population, de culture et de com- 
merce relatifs aux colonies françaises pour l'année 1 836, 
avec le complément des États de i855. In-8<v- - Par 
M. P. Jacquemont : Voyage dans l'Inde, 1 8 e livraison. 

— Par la Société myale géographique de Londres : 
Journal de cette Société, tome VIII , ?• partie. — Par 
M. le capitaine Washington : A sketch of tbe progress 
of geography, and of the labours of the royal geogra- 
phical Society, during theyear 1837-8, by Cap.W., se- 
çretary. In- 8°, — Par la Société royale asiatique de 
Londres : Journal de cette Société, n° vin, 1 vol. in-8°. 

— Par M* f r an der Maelen : Essai sur la statistique gé- 
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nérale de la Belgique, composé sur les documents 
publics et particuliers parX. Heuschling. i toi. in-ta. 
— Par MM. Leroux et Reynaud ; Encyclopédie nou- 
velle , 28 e livraison. — Par M» Ackmerman : Projet de 
voyage à Madagascar pour y continuer des travaux 
d'histoire naturelle, de philologie etdetopogbaphie mé- 
dicale, présentée à MM. les professeurs du Muséum d'his- 
toire naturelle. In-8°. — Parles Auteurs et Editeurs :PJu-, 
sieurs numéros des Annales des Voyages. — Des Annales 
Maritimes. — Du Journal de la Marine. — Du Bulletin de 
laSociété de Géologie. — Du Journal Asiatique. — Du 
Journal des Missions Évangéliques. — Du Journal de 
l'Institut historique. — DuBulletin de la Société Élémen- 
taire. — Du Recueil de la Société Polytechnique» — Du 
Mémorial Encyclopédique. — Des Archives du Havre. 
— ■ Des Mémoires où annales dés Sociétés d'Agriculture 
d'Angers, d'Angotriême, d'Évreux, du Mans, de Rouen 
et de Troyes. — De l'Institut et de l'Écho du Monde 
Savant. 
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Traduction d'un Extrait de l'Encyclopédie américaine. (Arti- 
cle Fdulah ) 4g 

Lettre de M. Jomard à M. le président de la Société de géo- 
graphie. , 53 

Esquisse de l'émigration des colons habitaut les frontières 
de la colonie du cap de Bonue-Etpérance, par M. le capi- 
taine Haebis du corps des ingénieurs de la compagnie des 
Indes 6 1 

Notice sur la partie N. E. de l'île Gilolô, par M. le capi- 
taine Despbboux. , » 75 
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Rapport sur un ouvrage inlilulè Ob$ervationê météorologique» 
et magnétiques faites dans l'étendue de l'empire de Russie, 
publié par A. T. Kuwpeu f de l'Académie des sciences de 
Saint-Pétersbourg , par M. le capitaine Peytibb 8a 

Rapport de M. le capitaine Pettibr sur un mémoire de 
M. Caldas , relatif à la mesure des hauteurs par l'obser- 
vation de la température de l'eau bouillante* 86 

Extrait dès voyages du cheykh Sydy Mohha/nined. Itinéraire 
de Tripoli de Barbarie au Caire, avec l'indication des tri- 
bus arabes, sédentaires et nomades, campées dans les lieux 
indiqués par l'itinéraire, traduit de, l'arabe par M. A. Rous- 
seau 9' 1 

Recherches météorologiques proposées par la Société météo- 
rologique de Londres - t 99 

Extrait de plusieurs lettres de M. Faibb à M. Jomahd, datées 
de Tunis, 16 et 3o janvier. 100 

Note sur la colonie antërkraia* de Libéria r eomtiMiKityftée 

par M. W • »o* 

Mémoire descriptif do la route de Tehran à Mechcd, et de 
Meched à .lezd, reconnue eu 1807 , par M. Tbouoibr , 
capitaine du génie , communiqué par M. P. D. . ....... 109 

Exquisse des voyages d'exploration des navires l'Àdventure et 
le Béagle, de l8q5 à 1806, commandés par les capitaines 
P. P. King, P. Stokes et R» Fitxroy , de la marine royale 
d'Angleterre, traduit par M. P. Dadssy . . „, i4& 

Lettre de M. R*mon de la Sagra, correspondant de l'Institut 
de France , à M. le président de la Société. . « 160 

Source d'eaux minérales nommée par M. Spalding source na- _ 
tu relie de Soda - - 16* 

Bibliographie. — Notes sur les cartes publiées en 1807 par 
le Bureau hydrographique de Londres , par M. P. D.,. . . 168 

Fragment d'un voyage dans l'intérieur* de la Bolivia , par 
M. Alcidb d'Obbigny }$& 

Une journée à Tauris. (Extrait du voyage aux Indes orien- 
tales par le nord de l'Europe , exécuté par M . Bblakgeb.). 23 i 
'Mémiore descriptif de la route de* Tehran à Meched et de 
Meched à Jezd, reconnue en 1807, par M. Truiluier , 
capitaine au corps du génie. ( Deuxième article. ) &49 
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Extrait d un voyage à Banjernassing ( lU de Bornée ) , entre- 
pris par le capitaine Despéjjoux, et rédigé sur ses notés,. 

, par le capitaine Û, Lapon» a 85. 

Géographie de la Frajnce^ Programme d'un pria proposé par 
La Société industrielle d'Angers pour la meilleure géogra- 
phie de l'Anjou . . . . ; 290 

Travaux astronomiques et géodésiques exécutés dans la pro- . 
vince de Gonstantine. ( Extrait d'une lettre de M. Puillon 
Boblaye , capitaine au corps royal d'état major. ) 2$5 

Antiquités péruviennes . par M. W 3o4 

Mémoire descriptif de la route de Tehran à Meched et de 
Meehecl à Jezd , reconnue en 1807, par M. Truilhier, 
capitaine au corps du génie. ( Troisième article. ; 5l5 

Détermination trigonométrique de la hauteur dû lac de Neuf- 
chàtel au-dessus de la mer, communiquée 4 par M. u'Osteb- 
vald de Neufchâtel 3ag 

Hauteurs trigo no m étriqués en Suisse. (Extrait des calculs de 
la triangulation de la Suisse.) 35 1 

Remarques sur 1» nivellement géodésique que MM. les ingé- 
nieurs suisses ont exécuté en partant des données de la 
triangulation française , et sur la comparaison du niveau 
de la mer Adriatique avec celui de l'Océan, par M. le co- 
lonel COBABUBD? 537 

Notices sur divers Etals de l'île de Bornéo. (Extrait des voyages 
de feu M. Mu lier, et communiqué à la Société par M. lé 
baron Van deh Capellen , ancien gouverneur-général des 
Indes néerlandaises . ) 342 

DEUXIÈME SECTION. 

ACTES DE LA SOCIETE. 

Rapport sur le Concours au prix anuuel pour la découverte la 
plus importante en géographie, lu au nom d'une Commis- 
sion composée de MM. Valckbnaeb , Joma&d ,' Etries , 
de LaUenaudibre , et Roux de Rochelle , rapporteur 175 

Programme des prix proposés par la Société en i838 209 
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Procès-verbaux de* élances de la Commipsion centrale de 

Janvier à Juin 54 10a, 164, »44 * 5o6 et 364 

Procès-verbal de la séance générale du 3o mars i838 a44 

Membres admis dans la Société,. .... 5q , 107, 167, 24$ > 3n 

Ouvrages offerts à la Société. . 5o , ioj , 167 , «47 * 3i 1 , 670 



PLANCHES DU IX e VOLUME. 



Partie du cours de l'Euphrafe et du Tigre. . 

Afrique au N.-E. de la colonie du Gap , dressée pour montrer 1 
la position relative des fermiers éroigranlsel des tribus natives, par 
M. le capitaine HarrM. 



PIN DU IX e VOLUME. 



I 




Bulletin de la, Jàcéete <£* GeogrxipAierJfc 4&. tAisufies* /&?£. n 



O 



x^y 



&*>lf^ 



T *^'^K 



&> 



<yyt{t 






>-- 



Ol/fAfi 



r/ïU 



îAmhmu» 



QJ&OMtAHL 



<•» 



****** 



y*' 



far^a 



V 



iV 



^^ c» 



fe^/ C&Arrtej, et ete dr&nreA 
\£l*7t. <£& LiRtpiuxtt&*r> 



/* o 



